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Introduction

Il y a un an ˆ peu pr•s, quÕenfaisant ˆ la Biblioth•que royale des re-
cherches pour mon histoire de Louis XIV, je tombai par hasard sur les
MŽmoires de M. dÕArtagnan,imprimŽs Ð comme la plus grande partie
des ouvrages de cette Žpoque,o• les auteurs tenaient ˆ dire la vŽritŽ sans
aller faire un tour plus ou moins long ˆ la Bastille Ðˆ Amsterdam, chez
Pierre Rouge. Le titre me sŽduisit : je les emportai chez moi, avec la per-
mission de M. le conservateur ; bien entendu, je les dŽvorai.

Mon intention nÕestpas de faire ici une analyse de ce curieux ouvrage,
et je me contenterai dÕyrenvoyer ceux de mes lecteurs qui apprŽcient les
tableaux dÕŽpoques.Ils y trouveront des portraits crayonnŽs de main de
ma”tre ; et, quoique les esquissessoient, pour la plupart du temps, tra-
cŽessur des portes de caserneet sur des murs de cabaret, ils nÕyrecon-
na”tront pas moins, aussi ressemblantesque dans lÕhistoirede M. Anque-
til, les images de Louis XIII, dÕAnnedÕAutriche,de Richelieu, de Mazarin
et de la plupart des courtisans de lÕŽpoque.

Mais, comme on le sait, ce qui frappe lÕespritcapricieux du po•te nÕest
pas toujours cequi impressionne la massedes lecteurs. Or, tout en admi-
rant, comme les autres admireront sansdoute, les dŽtails que nous avons
signalŽs, la chose qui nous prŽoccupa le plus est une chose ˆ laquelle
bien certainement personne avant nous nÕavait fait la moindre attention.

DÕArtagnanraconte quÕˆsa premi•re visite ˆ M. de TrŽville, le capi-
taine des mousquetaires du roi, il rencontra dans son antichambre trois
jeunes gens servant dans lÕillustrecorps o• il sollicitait lÕhonneurdÕ•tre
re•u, et ayant nom Athos, Porthos et Aramis.

Nous lÕavouons,ces trois noms Žtrangers nous frapp•rent, et il nous
vint aussit™t̂ lÕespritquÕilsnÕŽtaientque des pseudonymes ˆ lÕaidedes-
quels dÕArtagnanavait dŽguisŽ des noms peut-•tre illustres, si toutefois
les porteurs de ces noms dÕemprunt ne les avaient pas choisis eux-
m•mes le jour o•, par caprice, par mŽcontentement ou par dŽfaut de for-
tune, ils avaient endossŽ la simple casaque de mousquetaire.

D•s lors nous nÕežmesplus de repos que nous nÕeussionsretrouvŽ,
dans les ouvrages contemporains, une trace quelconque de cesnoms ex-
traordinaires qui avaient fort ŽveillŽ notre curiositŽ.

Le seul catalogue des livres que nous lžmes pour arriver ˆ ce but rem-
plirait un feuilleton tout entier, cequi serait peut-•tre fort instructif, mais
ˆ coups sžr peu amusant pour nos lecteurs. Nous nous contenterons
donc de leur dire quÕaumoment o•, dŽcouragŽde tant dÕinvestigations
infructueuses, nous allions abandonner notre recherche,nous trouv‰mes
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enfin, guidŽ par les conseils de notre illustre et savant ami Paulin Paris,
un manuscrit in-folio, cotŽ le n¡ 4772ou 4773,nous ne nous le rappelons
plus bien, ayant pour titre :

Ç MŽmoires de M. le comte de La F•re, concernant quelques-uns des
ŽvŽnementsqui se pass•rent en France vers la fin du r•gne du roi Louis
XIII et le commencement du r•gne du roi Louis XIV. È

On devine si notre joie fut grande, lorsquÕenfeuilletant ce manuscrit,
notre dernier espoir, nous trouv‰mes ˆ la vingti•me page le nom
dÕAthos,̂ la vingt-septi•me le nom de Porthos, et ˆ la trente et uni•me le
nom dÕAramis.

La dŽcouverte dÕun manuscrit compl•tement inconnu, dans une
Žpoque o• la sciencehistorique est poussŽeˆ un si haut degrŽ, nous pa-
rut presque miraculeuse. Aussi nous h‰t‰mes-nousde solliciter la per-
mission de le faire imprimer, dans le but de nous prŽsenter un jour avec
le bagage des autres ˆ lÕAcadŽmiedes inscriptions et belles-lettres, si
nous nÕarrivions, chose fort probable, ˆ entrer ˆ lÕAcadŽmiefran•aise
avec notre propre bagage. Cette permission, nous devons le dire, nous
fut gracieusement accordŽe; ce que nous consignons ici pour donner un
dŽmenti public aux malveillants qui prŽtendent que nous vivons sous un
gouvernement assez mŽdiocrement disposŽ ˆ lÕendroit des gens de
lettres.

Or, cÕestla premi•re partie de ce prŽcieux manuscrit que nous offrons
aujourdÕhui ˆ nos lecteurs, en lui restituant le titre qui lui convient, pre-
nant lÕengagement,si, comme nous nÕendoutons pas, cette premi•re par-
tie obtient le succ•s quÕelle mŽrite, de publier incessamment la seconde.

En attendant, comme le parrain est un second p•re, nous invitons le
lecteur ˆ sÕenprendre ˆ nous, et non au comte de La F•re, de son plaisir
ou de son ennui.

Cela posŽ, passons ˆ notre histoire.
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Chapitre1
Les trois prŽsents de M. d'Artagnan p•re

Le premier lundi du mois dÕavril 1625, le bourg de Meung, o• naquit
lÕauteurdu Roman de la Rose, semblait •tre dans une rŽvolution aussi
enti•re que si les huguenots en fussent venus faire une secondeRochelle.
Plusieurs bourgeois, voyant sÕenfuirles femmes du c™tŽde la Grande-
Rue, entendant les enfants crier sur le seuil des portes, se h‰taient
dÕendosserla cuirasse et, appuyant leur contenance quelque peu incer-
taine dÕunmousquet ou dÕunepertuisane, se dirigeaient vers lÕh™tellerie
du Franc Meunier, devant laquelle sÕempressait,en grossissant de mi-
nute en minute, un groupe compact, bruyant et plein de curiositŽ.

En ce temps-lˆ les paniques Žtaient frŽquentes, et peu de jours se pas-
saient sans quÕuneville ou lÕautreenregistr‰tsur ses archives quelque
ŽvŽnement de ce genre. Il y avait les seigneurs qui guerroyaient entre
eux ; il y avait le roi qui faisait la guerre au cardinal ; il y avait lÕEspagnol
qui faisait la guerre au roi. Puis, outre cesguerres sourdes ou publiques,
secr•tes ou patentes, il y avait encore les voleurs, les mendiants, les hu-
guenots, les loups et les laquais, qui faisaient la guerre ˆ tout le monde.
Les bourgeois sÕarmaienttoujours contre les voleurs, contre les loups,
contre les laquais, Ðsouvent contre les seigneurs et les huguenots, Ðquel-
quefois contre le roi, Ðmais jamais contre le cardinal et lÕEspagnol.Il rŽ-
sulta donc de cette habitude prise, que, ce susdit premier lundi du mois
dÕavril1625,les bourgeois, entendant du bruit, et ne voyant ni le guidon
jaune et rouge, ni la livrŽe du duc de Richelieu, se prŽcipit•rent du c™tŽ
de lÕh™tel du Franc Meunier.

ArrivŽ lˆ, chacun put voir et reconna”tre la cause de cette rumeur.
Un jeune hommeÉ Ð tra•ons son portrait dÕunseul trait de plume :

figurez-vous don Quichotte ˆ dix-huit ans,don Quichotte dŽcorcelŽ,sans
haubert et sanscuissards, don Quichotte rev•tu dÕunpourpoint de laine
dont la couleur bleue sÕŽtaittransformŽe en une nuance insaisissablede
lie-de-vin et dÕazurcŽleste.Visage long et brun ; la pommette des joues
saillante, signe dÕastuce; les muscles maxillaires ŽnormŽment
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dŽveloppŽs, indice infaillible auquel on reconna”t le Gascon,m•me sans
bŽret, et notre jeune homme portait un bŽret ornŽ dÕuneesp•ce de
plume ; lÕÏil ouvert et intelligent ; le nez crochu, mais finement dessinŽ;
trop grand pour un adolescent, trop petit pour un homme fait, et quÕun
Ïil peu exercŽežt pris pour un fils de fermier en voyage, sanssa longue
ŽpŽequi, pendue ˆ un baudrier de peau, battait les mollets de son pro-
priŽtaire quand il Žtait ˆ pied, et le poil hŽrissŽde sa monture quand il
Žtait ˆ cheval.

Car notre jeune homme avait une monture, et cette monture Žtait
m•me si remarquable, quÕellefut remarquŽe : cÕŽtaitun bidet du BŽarn,
‰gŽde douze ou quatorze ans, jaune de robe, sanscrins ˆ la queue, mais
non pas sansjavarts aux jambes,et qui, tout en marchant la t•te plus bas
que les genoux, ce qui rendait inutile lÕapplicationde la martingale, fai-
sait encore Žgalement seshuit lieues par jour. Malheureusement les qua-
litŽs de ce cheval Žtaient si bien cachŽessous son poil Žtrange et son al-
lure incongrue, que dans un temps o• tout le monde se connaissait en
chevaux, lÕapparitiondu susdit bidet ˆ Meung, o• il Žtait entrŽ il y avait
un quart dÕheureˆ peu pr•s par la porte de Beaugency, produisit une
sensation dont la dŽfaveur rejaillit jusquÕˆ son cavalier.

Et cette sensation avait ŽtŽdÕautantplus pŽnible au jeune dÕArtagnan
(ainsi sÕappelaitle don Quichotte de cette autre Rossinante), quÕilne se
cachait pas le c™tŽridicule que lui donnait, si bon cavalier quÕilfžt, une
pareille monture ; aussi avait-il fort soupirŽ en acceptant le don que lui
en avait fait M. dÕArtagnanp•re. Il nÕignoraitpas quÕunepareille b•te va-
lait au moins vingt livres : il est vrai que les paroles dont le prŽsent avait
ŽtŽ accompagnŽ nÕavaient pas de prix.

Ç Mon fils, avait dit le gentilhomme gascon Ð dans ce pur patois de
BŽarn dont Henri IV nÕavaitjamais pu parvenir ˆ se dŽfaire Ð,mon fils,
ce cheval est nŽ dans la maison de votre p•re, il y a tant™ttreize ans, et y
est restŽdepuis ce temps-lˆ, ce qui doit vous porter ˆ lÕaimer.Ne le ven-
dez jamais, laissez-le mourir tranquillement et honorablement de
vieillesse, et si vous faites campagne avec lui, mŽnagez-le comme vous
mŽnageriez un vieux serviteur. Ë la cour, continua M. dÕArtagnanp•re,
si toutefois vous avez lÕhonneur dÕyaller, honneur auquel, du reste,
votre vieille noblesse vous donne des droits, soutenez dignement votre
nom de gentilhomme, qui a ŽtŽportŽ dignement par vos anc•tres depuis
plus de cinq cents ans. Pour vous et pour les v™tresÐ par les v™tres,
jÕentendsvos parents et vos amis Ð,ne supportez jamais rien que de M. le
cardinal et du roi. CÕestpar son courage, entendez-vous bien, par son
courage seul, quÕun gentilhomme fait son chemin aujourdÕhui.
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Quiconque tremble une seconde laisse peut-•tre Žchapper lÕapp‰tque,
pendant cette secondejustement, la fortune lui tendait. Vous •tes jeune,
vous devez •tre brave par deux raisons : la premi•re, cÕestque vous •tes
Gascon, et la seconde,cÕestque vous •tes mon fils. Ne craignez pas les
occasions et cherchez les aventures. Je vous ai fait apprendre ˆ manier
lÕŽpŽe; vous avez un jarret de fer, un poignet dÕacier; battez-vous ˆ tout
propos ; battez-vous dÕautantplus que les duels sont dŽfendus, et que,
par consŽquent,il y a deux fois du courage ˆ sebattre. JenÕai,mon fils, ˆ
vous donner que quinze Žcus,mon cheval et les conseils que vous venez
dÕentendre.Votre m•re y ajoutera la recette dÕuncertain baume quÕelle
tient dÕunebohŽmienne,et qui a une vertu miraculeuse pour guŽrir toute
blessure qui nÕatteintpas le cÏur. Faites votre profit du tout, et vivez
heureusement et longtemps. ÐJenÕaiplus quÕunmot ˆ ajouter, et cÕestun
exemple que je vous propose, non pas le mien, car je nÕai,moi, jamais pa-
ru ˆ la cour et nÕaifait que les guerres de religion en volontaire ; je veux
parler de M. de TrŽville, qui Žtait mon voisin autrefois, et qui a eu
lÕhonneurde jouer tout enfant avec notre roi Louis treizi•me, que Dieu
conserve! Quelquefois leurs jeux dŽgŽnŽraienten bataille et dans cesba-
tailles le roi nÕŽtaitpas toujours le plus fort. Les coups quÕilen re•ut lui
donn•rent beaucoup dÕestimeet dÕamitiŽpour M. de TrŽville. Plus tard,
M. de TrŽville se battit contre dÕautresdans son premier voyage ˆ Paris,
cinq fois ; depuis la mort du feu roi jusquÕˆ la majoritŽ du jeune sans
compter les guerres et les si•ges, sept fois ; et depuis cette majoritŽ jus-
quÕaujourdÕhui,cent fois peut-•tre ! ÐAussi, malgrŽ les Ždits, les ordon-
nanceset les arr•ts, le voilˆ capitaine des mousquetaires, cÕest-ˆ-direchef
dÕunelŽgion de CŽsars,dont le roi fait un tr•s grand cas,et que M. le car-
dinal redoute, lui qui ne redoute pas grand-chose, comme chacun sait.
De plus, M. de TrŽville gagne dix mille Žcus par an ; cÕestdonc un fort
grand seigneur. Ð Il a commencŽ comme vous, allez le voir avec cette
lettre, et rŽglez-vous sur lui, afin de faire comme lui. È

Sur quoi, M. dÕArtagnan p•re ceignit ˆ son fils sa propre ŽpŽe,
lÕembrassa tendrement sur les deux joues et lui donna sa bŽnŽdiction.

En sortant de la chambre paternelle, le jeune homme trouva sa m•re
qui lÕattendaitavec la fameuse recette dont les conseils que nous venons
de rapporter devaient nŽcessiterun assez frŽquent emploi. Les adieux
furent de ce c™tŽplus longs et plus tendres quÕilsne lÕavaientŽtŽ de
lÕautre,non pas que M. dÕArtagnannÕaim‰tson fils, qui Žtait sa seule
progŽniture, mais M. dÕArtagnan Žtait un homme, et il ežt regardŽ
comme indigne dÕunhomme de se laisser aller ˆ son Žmotion, tandis que
Mme dÕArtagnan Žtait femme et, de plus, Žtait m•re. Ð Elle pleura
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abondamment, et, disons-le ˆ la louange de M. dÕArtagnanfils, quelques
efforts quÕiltent‰tpour rester ferme comme le devait •tre un futur mous-
quetaire, la nature lÕemportaet il versa force larmes, dont il parvint ˆ
grand-peine ˆ cacher la moitiŽ.

Le m•me jour le jeune homme semit en route, muni des trois prŽsents
paternels et qui secomposaient, comme nous lÕavonsdit, de quinze Žcus,
du cheval et de la lettre pour M. de TrŽville ; comme on le pensebien, les
conseils avaient ŽtŽ donnŽs par-dessus le marchŽ.

Avec un pareil vade-mecum, dÕArtagnanse trouva, au moral comme
au physique, une copie exacte du hŽros de Cervantes, auquel nous
lÕavonssi heureusement comparŽ lorsque nos devoirs dÕhistoriennous
ont fait une nŽcessitŽde tracer son portrait. Don Quichotte prenait les
moulins ˆ vent pour des gŽants et les moutons pour des armŽes,
dÕArtagnanprit chaque sourire pour une insulte et chaque regard pour
une provocation. Il en rŽsulta quÕileut toujours le poing fermŽ depuis
Tarbes jusquÕˆMeung, et que lÕundans lÕautreil porta la main au pom-
meau de son ŽpŽedix fois par jour ; toutefois le poing ne descendit sur
aucune m‰choire,et lÕŽpŽene sortit point de son fourreau. Ce nÕestpas
que la vue du malencontreux bidet jaune nÕŽpanou”tbien des sourires
sur les visages des passants; mais, comme au-dessus du bidet sonnait
une ŽpŽede taille respectableet quÕau-dessusde cette ŽpŽebrillait un Ïil
plut™t fŽroce que fier, les passants rŽprimaient leur hilaritŽ, ou, si
lÕhilaritŽ lÕemportait sur la prudence, ils t‰chaientau moins de ne rire
que dÕunseul c™tŽ,comme les masques antiques. DÕArtagnandemeura
donc majestueux et intact dans sa susceptibilitŽ jusquÕˆ cette malheu-
reuse ville de Meung.

Mais lˆ, comme il descendait de cheval ˆ la porte du Franc Meunier
sansque personne, h™te,gar•on ou palefrenier, fžt venu prendre lÕŽtrier
au montoir, dÕArtagnanavisa ˆ une fen•tre entrouverte du rez-de-chaus-
sŽeun gentilhomme de belle taille et de haute mine, quoique au visage
lŽg•rement renfrognŽ, lequel causait avec deux personnes qui parais-
saient lÕŽcouteravec dŽfŽrence.DÕArtagnancrut tout naturellement, se-
lon son habitude, •tre lÕobjetde la conversation et Žcouta. Cette fois,
dÕArtagnanne sÕŽtaittrompŽ quÕˆmoitiŽ : ce nÕŽtaitpas de lui quÕilŽtait
question, mais de son cheval. Le gentilhomme paraissait ŽnumŽrer ˆ ses
auditeurs toutes sesqualitŽs, et comme, ainsi que je lÕaidit, les auditeurs
paraissaient avoir une grande dŽfŽrencepour le narrateur, ils Žclataient
de rire ˆ tout moment. Or, comme un demi-sourire suffisait pour Žveiller
lÕirascibilitŽdu jeune homme, on comprend quel effet produisit sur lui
tant de bruyante hilaritŽ.
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Cependant dÕArtagnanvoulut dÕabordse rendre compte de la physio-
nomie de lÕimpertinent qui se moquait de lui. Il fixa son regard fier sur
lÕŽtrangeret reconnut un homme de quarante ˆ quarante-cinq ans, aux
yeux noirs et per•ants, au teint p‰le,au nez fortement accentuŽ, ˆ la
moustache noire et parfaitement taillŽe ; il Žtait v•tu dÕunpourpoint et
dÕunhaut-de-chaussesviolet avec des aiguillettes de m•me couleur, sans
aucun ornement que les crevŽshabituels par lesquels passait la chemise.
Ce haut-de-chausseset cepourpoint, quoique neufs, paraissaient froissŽs
comme des habits de voyage longtemps renfermŽs dans un porteman-
teau. DÕArtagnan fit toutes ces remarques avec la rapiditŽ de
lÕobservateurle plus minutieux, et sansdoute par un sentiment instinctif
qui lui disait que cet inconnu devait avoir une grande influence sur sa
vie ˆ venir.

Or, comme au moment o• dÕArtagnanfixait son regard sur le gentil-
homme au pourpoint violet, le gentilhomme faisait ˆ lÕendroitdu bidet
bŽarnais une de ses plus savantes et de ses plus profondes dŽmonstra-
tions, ses deux auditeurs Žclat•rent de rire, et lui-m•me laissa visible-
ment, contre son habitude, errer, si lÕonpeut parler ainsi, un p‰lesourire
sur son visage. Cette fois, il nÕyavait plus de doute, dÕArtagnan Žtait
rŽellement insultŽ. Aussi, plein de cette conviction, enfon•a-t-il son bŽret
sur ses yeux, et, t‰chantde copier quelques-uns des airs de cour quÕil
avait surpris en Gascognechez des seigneurs en voyage, il sÕavan•a,une
main sur la garde de son ŽpŽeet lÕautreappuyŽe sur la hanche. Malheu-
reusement, au fur et ˆ mesure quÕilavan•ait, la col•re lÕaveuglantde plus
en plus, au lieu du discours digne et hautain quÕilavait prŽparŽ pour for-
muler sa provocation, il ne trouva plus au bout de sa langue quÕuneper-
sonnalitŽ grossi•re quÕil accompagna dÕun geste furieux.

ÇEh ! Monsieur, sÕŽcria-t-il,monsieur, qui vous cachezderri•re ce vo-
let ! oui, vous, dites-moi donc un peu de quoi vous riez, et nous rirons
ensemble. È

Le gentilhomme ramena lentement les yeux de la monture au cavalier,
comme sÕillui ežt fallu un certain temps pour comprendre que cÕŽtait̂
lui que sÕadressaientde si Žtrangesreproches ; puis, lorsquÕilne put plus
conserver aucun doute, ses sourcils se fronc•rent lŽg•rement, et apr•s
une assez longue pause, avec un accent dÕironieet dÕinsolenceimpos-
sible ˆ dŽcrire, il rŽpondit ˆ dÕArtagnan :

Ç Je ne vous parle pas, monsieur.
ÐMais je vous parle, moi ! ÈsÕŽcriale jeune homme exaspŽrŽde cemŽ-

lange dÕinsolence et de bonnes mani•res, de convenances et de dŽdains.
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LÕinconnule regarda encoreun instant avec son lŽger sourire, et, sere-
tirant de la fen•tre, sortit lentement de lÕh™telleriepour venir ˆ deux pas
de dÕArtagnanse planter en face du cheval. Sa contenance tranquille et
saphysionomie railleuse avaient redoublŽ lÕhilaritŽde ceux avec lesquels
il causait et qui, eux, Žtaient restŽs ˆ la fen•tre.

DÕArtagnan, le voyant arriver, tira son ŽpŽe dÕun pied hors du
fourreau.

Ç Ce cheval est dŽcidŽment ou plut™t a ŽtŽ dans sa jeunessebouton
dÕor, reprit lÕinconnu continuant les investigations commencŽes et
sÕadressant̂ ses auditeurs de la fen•tre, sans para”tre aucunement re-
marquer lÕexaspŽrationde dÕArtagnan,qui cependant se redressait entre
lui et eux. CÕestune couleur fort connue en botanique, mais jusquÕˆprŽ-
sent fort rare chez les chevaux.

ÐTel rit du cheval qui nÕoseraitpas rire du ma”tre ! sÕŽcrialÕŽmulede
TrŽville, furieux.

ÐJene ris pas souvent, monsieur, reprit lÕinconnu,ainsi que vous pou-
vez le voir vous-m•me ˆ lÕairde mon visage ; mais je tiens cependant ˆ
conserver le privil•ge de rire quand il me pla”t.

Ð Et moi, sÕŽcriadÕArtagnan, je ne veux pas quÕonrie quand il me
dŽpla”t !

Ð En vŽritŽ, monsieur ? continua lÕinconnuplus calme que jamais, eh
bien, cÕestparfaitement juste. È Et tournant sur sestalons, il sÕappr•taˆ
rentrer dans lÕh™telleriepar la grande porte, sous laquelle dÕArtagnanen
arrivant avait remarquŽ un cheval tout sellŽ.

Mais dÕArtagnannÕŽtaitpas de caract•re ˆ l‰cherainsi un homme qui
avait eu lÕinsolencede se moquer de lui. Il tira son ŽpŽeenti•rement du
fourreau et se mit ˆ sa poursuite en criant :

Ç Tournez, tournez donc, monsieur le railleur, que je ne vous frappe
point par-derri•re.

Ð Me frapper, moi ! dit lÕautreen pivotant sur ses talons et en regar-
dant le jeune homme avec autant dÕŽtonnementque de mŽpris. Allons,
allons donc, mon cher, vous •tes fou ! È

Puis, ˆ demi-voix, et comme sÕil se fžt parlŽ ˆ lui-m•me :
Ç CÕestf‰cheux,continua-t-il, quelle trouvaille pour Sa MajestŽ, qui

cherche des braves de tous c™tŽs pour recruter ses mousquetaires! È
Il achevait ˆ peine, que dÕArtagnanlui allongea un si furieux coup de

pointe, que, sÕilnÕežtfait vivement un bond en arri•re, il est probable
quÕiležt plaisantŽ pour la derni•re fois. LÕinconnuvit alors que la chose
passait la raillerie, tira son ŽpŽe,salua son adversaire et semit gravement
en garde. Mais au m•me moment ses deux auditeurs, accompagnŽsde
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lÕh™te,tomb•rent sur dÕArtagnanˆ grands coups de b‰tons,de pelles et
de pincettes. Cela fit une diversion si rapide et si compl•te ˆ lÕattaque,
que lÕadversairede dÕArtagnan,pendant que celui-ci se retournait pour
faire face ˆ cette gr•le de coups, rengainait avec la m•me prŽcision, et,
dÕacteurquÕilavait manquŽ dÕ•tre,redevenait spectateur du combat, r™le
dont il sÕacquittaavec son impassibilitŽ ordinaire, tout en marmottant
nŽanmoins :

Ç La peste soit des Gascons! Remettez-le sur son cheval orange, et
quÕil sÕen aille!

Ð Pas avant de tÕavoirtuŽ, l‰che! È criait dÕArtagnantout en faisant
face du mieux quÕilpouvait et sansreculer dÕunpas ˆ sestrois ennemis,
qui le moulaient de coups.

Ç Encore une gasconnade, murmura le gentilhomme. Sur mon hon-
neur, cesGasconssont incorrigibles ! Continuez donc la danse, puisquÕil
le veut absolument. Quand il sera las, il dira quÕil en a assez. È

Mais lÕinconnune savait pas encore ˆ quel genre dÕent•tŽil avait af-
faire ; dÕArtagnannÕŽtaitpas homme ˆ jamais demander merci. Le com-
bat continua donc quelques secondesencore ; enfin dÕArtagnan,ŽpuisŽ,
laissa Žchapper son ŽpŽequÕuncoup de b‰tonbrisa en deux morceaux.
Un autre coup, qui lui entama le front, le renversa presque en m•me
temps tout sanglant et presque Žvanoui.

CÕest̂ cemoment que de tous c™tŽson accourut sur le lieu de la sc•ne.
LÕh™te,craignant du scandale, emporta, avec lÕaidede ses gar•ons, le
blessŽ dans la cuisine o• quelques soins lui furent accordŽs.

Quant au gentilhomme, il Žtait revenu prendre sa place ˆ la fen•tre et
regardait avec une certaine impatience toute cette foule, qui semblait en
demeurant lˆ lui causer une vive contrariŽtŽ.

ÇEh bien, comment va cet enragŽ? reprit-il en se retournant au bruit
de la porte qui sÕouvritet en sÕadressant̂ lÕh™tequi venait sÕinformerde
sa santŽ.

Ð Votre Excellence est saine et sauve? demanda lÕh™te.
ÐOui, parfaitement saine et sauve, mon cher h™telier,et cÕestmoi qui

vous demande ce quÕest devenu notre jeune homme.
Ð Il va mieux, dit lÕh™te : il sÕest Žvanoui tout ˆ fait.
Ð Vraiment ? fit le gentilhomme.
ÐMais avant de sÕŽvanouiril a rassemblŽtoutes sesforces pour vous

appeler et vous dŽfier en vous appelant.
Ð Mais cÕestdonc le diable en personne que ce gaillard-lˆ ! sÕŽcria

lÕinconnu.
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Ð Oh ! non, Votre Excellence,ce nÕestpas le diable, reprit lÕh™teavec
une grimace de mŽpris, car pendant son Žvanouissement nous lÕavons
fouillŽ, et il nÕadans son paquet quÕunechemise et dans sa bourse que
onze Žcus,ce qui ne lÕapas emp•chŽ de dire en sÕŽvanouissantque si pa-
reille chose Žtait arrivŽe ˆ Paris, vous vous en repentiriez tout de suite,
tandis quÕici vous ne vous en repentirez que plus tard.

Ð Alors, dit froidement lÕinconnu, cÕestquelque prince du sang
dŽguisŽ.

ÐJevous dis cela, mon gentilhomme, reprit lÕh™te,afin que vous vous
teniez sur vos gardes.

Ð Et il nÕa nommŽ personne dans sa col•re?
ÐSi fait, il frappait sur sa poche, et il disait : ÇNous verrons ce que M.

de TrŽville pensera de cette insulte faite ˆ son protŽgŽ.
ÐM. de TrŽville ? dit lÕinconnuen devenant attentif ; il frappait sur sa

poche en pronon•ant le nom de M. de TrŽville ?É Voyons, mon cher
h™te,pendant que votre jeune homme Žtait Žvanoui, vous nÕavezpas ŽtŽ,
jÕen suis bien sžr, sans regarder aussi cette poche-lˆ. QuÕy avait-il?

Ð Une lettre adressŽe ˆ M. de TrŽville, capitaine des mousquetaires.
Ð En vŽritŽ!
Ð CÕest comme jÕai lÕhonneur de vous le dire, Excellence. È
LÕh™te,qui nÕŽtaitpas douŽ dÕunegrande perspicacitŽ, ne remarqua

point lÕexpressionque ses paroles avaient donnŽe ˆ la physionomie de
lÕinconnu.Celui-ci quitta le rebord de la croisŽe sur lequel il Žtait tou-
jours restŽ appuyŽ du bout du coude, et fron•a le sourcil en homme
inquiet.

ÇDiable ! murmura-t-il entre sesdents, TrŽville mÕaurait-il envoyŽ ce
Gascon? il est bien jeune ! Mais un coup dÕŽpŽeest un coup dÕŽpŽe,quel
que soit lÕ‰gede celui qui le donne, et lÕonse dŽfie moins dÕunenfant
que de tout autre ; il suffit parfois dÕunfaible obstaclepour contrarier un
grand dessein. È

Et lÕinconnu tomba dans une rŽflexion qui dura quelques minutes.
ÇVoyons, lÕh™te,dit-il, est-ceque vous ne me dŽbarrasserezpas de ce

frŽnŽtique ? En conscience, je ne puis le tuer, et cependant, ajouta-t-il
avec une expression froidement mena•ante, cependant il me g•ne. O•
est-il ?

Ð Dans la chambre de ma femme, o• on le panse, au premier Žtage.
Ð Ses hardes et son sac sont avec lui? il nÕa pas quittŽ son pourpoint?
ÐTout cela,au contraire, est en basdans la cuisine. Mais puisquÕilvous

g•ne, ce jeune fouÉ
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Ð Sans doute. Il cause dans votre h™tellerie un scandale auquel
dÕhonn•tes gens ne sauraient rŽsister. Montez chez vous, faites mon
compte et avertissez mon laquais.

Ð Quoi ! Monsieur nous quitte dŽjˆ ?
ÐVous le savezbien, puisque je vous avais donnŽ lÕordrede seller mon

cheval. Ne mÕa-t-on point obŽi?
ÐSi fait, et comme Votre Excellencea pu le voir, son cheval est sous la

grande porte, tout appareillŽ pour partir.
Ð CÕest bien, faites ce que je vous ai dit alors. È
Ç Ouais! se dit lÕh™te, aurait-il peur du petit gar•on? È
Mais un coup dÕÏil impŽratif de lÕinconnuvint lÕarr•tercourt. Il salua

humblement et sortit.
ÇIl ne faut pas que Milady soit aper•ue de cedr™le,continua lÕŽtranger

: elle ne doit pas tarder ˆ passer : dŽjˆ m•me elle est en retard. DŽcidŽ-
ment, mieux vaut que je monte ˆ cheval et que jÕailleau-devant dÕelleÉ
Si seulement je pouvais savoir ce que contient cette lettre adressŽeˆ
TrŽville ! È

Et lÕinconnu, tout en marmottant, se dirigea vers la cuisine.
Pendant ce temps, lÕh™te,qui ne doutait pas que ce ne fžt la prŽsence

du jeune gar•on qui chass‰tlÕinconnude son h™tellerie,Žtait remontŽ
chez sa femme et avait trouvŽ dÕArtagnan ma”tre enfin de ses esprits.
Alors, tout en lui faisant comprendre que la police pourrait bien lui faire
un mauvais parti pour avoir ŽtŽchercher querelle ˆ un grand seigneur Ð
car, ˆ lÕavisde lÕh™te,lÕinconnune pouvait •tre quÕungrand seigneur Ð,il
le dŽtermina, malgrŽ sa faiblesse, ˆ se lever et ˆ continuer son chemin.
DÕArtagnanˆ moitiŽ abasourdi, sans pourpoint et la t•te tout emmaillo-
tŽe de linges, se leva donc et, poussŽ par lÕh™te,commen•a de des-
cendre ; mais, en arrivant ˆ la cuisine, la premi•re chosequÕilaper•ut fut
son provocateur qui causait tranquillement au marchepied dÕunlourd
carrosse attelŽ de deux gros chevaux normands.

Son interlocutrice, dont la t•te apparaissait encadrŽe par la porti•re,
Žtait une femme de vingt ˆ vingt-deux ans. Nous avons dŽjˆ dit avec
quelle rapiditŽ dÕinvestigationdÕArtagnanembrassait toute une physio-
nomie ; il vit donc du premier coup dÕÏil que la femme Žtait jeune et
belle. Or cette beautŽ le frappa dÕautantplus quÕelleŽtait parfaitement
Žtrang•re aux pays mŽridionaux que jusque-lˆ dÕArtagnanavait habitŽs.
CÕŽtaitune p‰leet blonde personne, aux longs cheveux bouclŽs tombant
sur sesŽpaules,aux grands yeux bleus languissants, aux l•vres rosŽeset
aux mains dÕalb‰tre. Elle causait tr•s vivement avec lÕinconnu.

Ç Ainsi, Son ƒminence mÕordonneÉ, disait la dame.
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ÐDe retourner ˆ lÕinstantm•me en Angleterre, et de la prŽvenir direc-
tement si le duc quittait Londres.

Ð Et quant ˆ mes autres instructions? demanda la belle voyageuse.
Ð Elles sont renfermŽes dans cette bo”te, que vous nÕouvrirezque de

lÕautre c™tŽ de la Manche.
Ð Tr•s bien; et vous, que faites-vous?
Ð Moi, je retourne ˆ Paris.
Ð Sans ch‰tier cet insolent petit gar•on? È demanda la dame.
LÕinconnuallait rŽpondre : mais, au moment o• il ouvrait la bouche,

dÕArtagnan, qui avait tout entendu, sÕŽlan•a sur le seuil de la porte.
Ç CÕestcet insolent petit gar•on qui ch‰tieles autres, sÕŽcria-t-il,et

jÕesp•rebien que cette fois-ci celui quÕildoit ch‰tierne lui Žchapperapas
comme la premi•re.

Ð Ne lui Žchappera pas? reprit lÕinconnu en fron•ant le sourcil.
Ð Non, devant une femme, vous nÕoseriez pas fuir, je prŽsume.
Ð Songez, sÕŽcriaMilady en voyant le gentilhomme porter la main ˆ

son ŽpŽe, songez que le moindre retard peut tout perdre.
ÐVous avez raison, sÕŽcriale gentilhomme ; partez donc de votre c™tŽ,

moi, je pars du mien. È
Et, saluant la dame dÕunsigne de t•te, il sÕŽlan•asur son cheval, tandis

que le cocher du carrosse fouettait vigoureusement son attelage. Les
deux interlocuteurs partirent donc au galop, sÕŽloignantchacun par un
c™tŽ opposŽ de la rue.

ÇEh ! votre dŽpenseÈ,vocifŽra lÕh™te,dont lÕaffectionpour son voya-
geur se changeait en un profond dŽdain en voyant quÕilsÕŽloignaitsans
solder ses comptes.

ÇPaie,maroufle È,sÕŽcriale voyageur toujours galopant ˆ son laquais,
lequel jeta aux pieds de lÕh™tedeux ou trois pi•ces dÕargentet se mit ˆ
galoper apr•s son ma”tre.

ÇAh ! l‰che,ah ! misŽrable, ah ! faux gentilhomme ! È cria dÕArtagnan
sÕŽlan•ant ˆ son tour apr•s le laquais.

Mais le blessŽŽtait trop faible encore pour supporter une pareille se-
cousse. Ë peine eut-il fait dix pas, que ses oreilles tint•rent, quÕun
Žblouissement le prit, quÕunnuage de sang passa sur ses yeux et quÕil
tomba au milieu de la rue, en criant encore :

Ç L‰che! l‰che! l‰che!
Ð Il est en effet bien l‰cheÈ, murmura lÕh™teen sÕapprochantde

dÕArtagnan, et essayant par cette flatterie de se raccommoder avec le
pauvre gar•on, comme le hŽron de la fable avec son lima•on du soir.

Ç Oui, bien l‰che, murmura dÕArtagnan; mais elle, bien belle!
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Ð Qui, elle? demanda lÕh™te.
Ð Milady È, balbutia dÕArtagnan.
Et il sÕŽvanouit une seconde fois.
ÇCÕestŽgal, dit lÕh™te,jÕenperds deux, mais il me reste celui-lˆ, que je

suis sžr de conserver au moins quelques jours. CÕesttoujours onze Žcus
de gagnŽs. È

On sait que onze Žcus faisaient juste la somme qui restait dans la
bourse de dÕArtagnan.

LÕh™teavait comptŽ sur onze jours de maladie ˆ un Žcu par jour ; mais
il avait comptŽ sansson voyageur. Le lendemain, d•s cinq heures du ma-
tin, dÕArtagnanse leva, descendit lui-m•me ˆ la cuisine, demanda, outre
quelques autres ingrŽdients dont la liste nÕestpas parvenue jusquÕˆnous,
du vin, de lÕhuile,du romarin, et, la recette de sa m•re ˆ la main, secom-
posa un baume dont il oignit sesnombreuses blessures,renouvelant ses
compresseslui-m•me et ne voulant admettre lÕadjonctiondÕaucunmŽde-
cin. Gr‰cesans doute ˆ lÕefficacitŽdu baume de Boh•me, et peut-•tre
aussi gr‰cê lÕabsencede tout docteur, dÕArtagnanse trouva sur pied
d•s le soir m•me, et ˆ peu pr•s guŽri le lendemain.

Mais, au moment de payer ce romarin, cette huile et ce vin, seule dŽ-
pensedu ma”tre qui avait gardŽ une di•te absolue, tandis quÕaucontraire
le cheval jaune, au dire de lÕh™telierdu moins, avait mangŽ trois fois plus
quÕonnÕežtraisonnablement pu le supposer pour sa taille, dÕArtagnan
ne trouva dans sa poche que sa petite bourse de velours r‰pŽainsi que
les onze Žcus quÕellecontenait ; mais quant ˆ la lettre adressŽeˆ M. de
TrŽville, elle avait disparu.

Le jeune homme commen•a par chercher cette lettre avec une grande
patience, tournant et retournant vingt fois ses poches et ses goussets,
fouillant et refouillant dans son sac, ouvrant et refermant sa bourse ;
mais lorsquÕileut acquis la conviction que la lettre Žtait introuvable, il
entra dans un troisi•me acc•s de rage, qui faillit lui occasionnerune nou-
velle consommation de vin et dÕhuilearomatisŽs : car, en voyant cette
jeune mauvaise t•te sÕŽchaufferet menacer de tout casser dans
lÕŽtablissementsi lÕonne retrouvait pas sa lettre, lÕh™tesÕŽtaitdŽjˆ saisi
dÕunŽpieu, sa femme dÕunmanche ˆ balai, et sesgar•ons des m•mes b‰-
tons qui avaient servi la surveille.

Ç Ma lettre de recommandation ! sÕŽcriadÕArtagnan,ma lettre de re-
commandation, sangdieu ! ou je vous embroche tous comme des
ortolans ! È

Malheureusement une circonstance sÕopposait ˆ ce que le jeune
homme accompl”t sa menace : cÕestque, comme nous lÕavonsdit, son
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ŽpŽeavait ŽtŽ,dans sa premi•re lutte, brisŽe en deux morceaux, ce quÕil
avait parfaitement oubliŽ. Il en rŽsulta que, lorsque dÕArtagnanvoulut en
effet dŽgainer, il se trouva purement et simplement armŽ dÕuntron•on
dÕŽpŽede huit ou dix pouces ˆ peu pr•s, que lÕh™teavait soigneusement
renfoncŽ dans le fourreau. Quant au reste de la lame, le chef lÕavait
adroitement dŽtournŽ pour sÕen faire une lardoire.

Cependant cette dŽception nÕežtprobablement pas arr•tŽ notre fou-
gueux jeune homme, si lÕh™tenÕavaitrŽflŽchi que la rŽclamation que lui
adressait son voyageur Žtait parfaitement juste.

Ç Mais, au fait, dit-il en abaissant son Žpieu, o• est cette lettre?
Ð Oui, o• est cette lettre ? cria dÕArtagnan.DÕabord,je vous en prŽ-

viens, cette lettre est pour M. de TrŽville, et il faut quÕelleseretrouve ; ou
si elle ne se retrouve pas, il saura bien la faire retrouver, lui ! È

Cette menaceacheva dÕintimider lÕh™te.Apr•s le roi et M. le cardinal,
M. de TrŽville Žtait lÕhommedont le nom peut-•tre Žtait le plus souvent
rŽpŽtŽpar les militaires et m•me par les bourgeois. Il y avait bien le p•re
Joseph,cÕestvrai ; mais son nom ˆ lui nÕŽtaitjamais prononcŽ que tout
bas, tant Žtait grande la terreur quÕinspirait lÕƒminencegrise, comme on
appelait le familier du cardinal.

Aussi, jetant son Žpieu loin de lui, et ordonnant ˆ sa femme dÕenfaire
autant de son manche ˆ balai et ˆ sesvalets de leurs b‰tons,il donna le
premier lÕexempleen se mettant lui-m•me ˆ la recherche de la lettre
perdue.

ÇEst-ceque cette lettre renfermait quelque chosede prŽcieux ? deman-
da lÕh™te au bout dÕun instant dÕinvestigations inutiles.

ÐSandis ! je le crois bien ! sÕŽcriale Gasconqui comptait sur cette lettre
pour faire son chemin ˆ la cour ; elle contenait ma fortune.

Ð Des bons sur lÕŽpargne? demanda lÕh™te inquiet.
Ð Des bons sur la trŽsorerie particuli•re de Sa MajestŽ È, rŽpondit

dÕArtagnan,qui, comptant entrer au service du roi gr‰cê cette recom-
mandation, croyait pouvoir faire sans mentir cette rŽponse quelque peu
hasardŽe.

Ç Diable! fit lÕh™te tout ˆ fait dŽsespŽrŽ.
Ð Mais il nÕimporte, continua dÕArtagnan avec lÕaplombnational, il

nÕimporte,et lÕargentnÕestrien : Ðcette lettre Žtait tout. JÕeussemieux ai-
mŽ perdre mille pistoles que de la perdre. È

Il ne risquait pas davantage ˆ dire vingt mille, mais une certaine pu-
deur juvŽnile le retint.

Un trait de lumi•re frappa tout ˆ coup lÕespritde lÕh™tequi sedonnait
au diable en ne trouvant rien.
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Ç Cette lettre nÕest point perdue, sÕŽcria-t-il.
Ð Ah ! fit dÕArtagnan.
Ð Non; elle vous a ŽtŽ prise.
Ð Prise! et par qui ?
ÐPar le gentilhomme dÕhier.Il est descendu ˆ la cuisine, o• Žtait votre

pourpoint. Il y est restŽ seul. Je gagerais que cÕest lui qui lÕa volŽe.
Ð Vous croyez ? È rŽpondit dÕArtagnan peu convaincu ; car il savait

mieux que personne lÕimportancetoute personnelle de cette lettre, et nÕy
voyait rien qui pžt tenter la cupiditŽ. Le fait est quÕaucundes valets, au-
cun des voyageurs prŽsents nÕežt rien gagnŽ ˆ possŽder ce papier.

ÇVous dites donc, reprit dÕArtagnan,que vous soup•onnez cet imper-
tinent gentilhomme.

ÐJevous dis que jÕensuis sžr, continua lÕh™te; lorsque je lui ai annon-
cŽ que Votre Seigneurie Žtait le protŽgŽ de M. de TrŽville, et que vous
aviez m•me une lettre pour cet illustre gentilhomme, il a paru fort in-
quiet, mÕademandŽ o• Žtait cette lettre, et est descendu immŽdiatement
ˆ la cuisine o• il savait quÕŽtait votre pourpoint.

ÐAlors cÕestmon voleur, rŽpondit dÕArtagnan; je mÕenplaindrai ˆ M.
de TrŽville, et M. de TrŽville sÕenplaindra au roi. ÈPuis il tira majestueu-
sement deux Žcus de sa poche, les donna ˆ lÕh™te,qui lÕaccompagna,le
chapeau ˆ la main, jusquÕˆla porte, remonta sur son cheval jaune, qui le
conduisit sans autre incident jusquÕˆla porte Saint-Antoine ˆ Paris, o•
son propriŽtaire le vendit trois Žcus,ce qui Žtait fort bien payŽ, attendu
que dÕArtagnanlÕavaitfort surmenŽ pendant la derni•re Žtape.Aussi le
maquignon auquel dÕArtagnan le cŽda moyennant les neuf livres sus-
dites ne cacha-t-il point au jeune homme quÕilnÕendonnait cette somme
exorbitante quÕˆ cause de lÕoriginalitŽ de sa couleur.

DÕArtagnan entra donc dans Paris ˆ pied, portant son petit paquet
sous son bras, et marcha tant quÕil trouv‰t ˆ louer une chambre qui
conv”nt ˆ lÕexigu•tŽde ses ressources.Cette chambre fut une esp•ce de
mansarde, sise rue des Fossoyeurs, pr•s du Luxembourg.

Aussit™tle denier ˆ Dieu donnŽ, dÕArtagnanprit possessionde son lo-
gement, passa le reste de la journŽe ˆ coudre ˆ son pourpoint et ˆ ses
chaussesdes passementeriesque sam•re avait dŽtachŽesdÕunpourpoint
presque neuf de M. dÕArtagnanp•re, et quÕellelui avait donnŽes en ca-
chette ; puis il alla quai de la Ferraille, faire remettre une lame ˆ son
ŽpŽe; puis il revint au Louvre sÕinformer,au premier mousquetaire quÕil
rencontra, de la situation de lÕh™telde M. de TrŽville, lequel Žtait situŽ
rue du Vieux-Colombier, cÕest-ˆ-direjustement dans le voisinage de la
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chambre arr•tŽe par dÕArtagnan: circonstance qui lui parut dÕunheu-
reux augure pour le succ•s de son voyage.

Apr•s quoi, content de la fa•on dont il sÕŽtaitconduit ˆ Meung, sans
remords dans le passŽ,confiant dans le prŽsent et plein dÕespŽrancedans
lÕavenir, il se coucha et sÕendormit du sommeil du brave.

Ce sommeil, tout provincial encore, le conduisit jusquÕˆneuf heures
du matin, heure ˆ laquelle il se leva pour serendre chez ce fameux M. de
TrŽville, le troisi•me personnage du royaume dÕapr•s lÕestimation
paternelle.
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Chapitre2
L'antichambre de M. de TrŽville

M. de Troisvilles, comme sÕappelaitencoresa famille en Gascogne,ou M.
de TrŽville, comme il avait fini par sÕappelerlui-m•me ˆ Paris, avait rŽel-
lement commencŽ comme dÕArtagnan,cÕest-ˆ-diresans un sou vaillant,
mais avec ce fonds dÕaudace,dÕespritet dÕentendementqui fait que le
plus pauvre gentill‰tregascon re•oit souvent plus en sesespŽrancesde
lÕhŽritagepaternel que le plus riche gentilhomme pŽrigourdin ou berri-
chon ne re•oit en rŽalitŽ. Sa bravoure insolente, son bonheur plus inso-
lent encore dans un temps o• les coups pleuvaient comme gr•le,
lÕavaienthissŽ au sommet de cette Žchelle difficile quÕonappelle la fa-
veur de cour, et dont il avait escaladŽ quatre ˆ quatre les Žchelons.

Il Žtait lÕamidu roi, lequel honorait fort, comme chacun sait, la mŽ-
moire de son p•re Henri IV. Le p•re de M. de TrŽville lÕavaitsi fid•le-
ment servi dans sesguerres contre la Ligue, quÕˆdŽfaut dÕargentcomp-
tant Ðchose qui toute la vie manqua au BŽarnais, lequel paya constam-
ment ses dettes avec la seule chose quÕil nÕežt jamais besoin
dÕemprunter, cÕest-ˆ-dire avec de lÕesprit Ð, quÕˆ dŽfaut dÕargent
comptant, disons-nous, il lÕavaitautorisŽ, apr•s la reddition de Paris, ˆ
prendre pour armes un lion dÕorpassant sur gueules avec cette devise :
Fidelis et fortis. CÕŽtaitbeaucoup pour lÕhonneur,mais cÕŽtaitmŽdiocre
pour le bien-•tre. Aussi, quand lÕillustre compagnon du grand Henri
mourut, il laissa pour seul hŽritage ˆ monsieur son fils son ŽpŽeet sa de-
vise. Gr‰cê ce double don et au nom sanstache qui lÕaccompagnait,M.
de TrŽville fut admis dans la maison du jeune prince, o• il servit si bien
de son ŽpŽeet fut si fid•le ˆ sa devise, que Louis XIII, une des bonnes
lames du royaume, avait lÕhabitudede dire que, sÕilavait un ami qui se
batt”t, il lui donnerait le conseil de prendre pour second, lui dÕabord,et
TrŽville apr•s, et peut-•tre m•me avant lui.

Aussi Louis XIII avait-il un attachement rŽel pour TrŽville, attache-
ment royal, attachement Žgo•ste,cÕestvrai, mais qui nÕenŽtait pas moins
un attachement. CÕestque, dans cestemps malheureux, on cherchait fort
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ˆ sÕentourerdÕhommesde la trempe de TrŽville. Beaucoup pouvaient
prendre pour devise lÕŽpith•tede fort, qui faisait la secondepartie de son
exergue ; mais peu de gentilshommes pouvaient rŽclamer lÕŽpith•tede
fid•le, qui en formait la premi•re. TrŽville Žtait un de cesderniers ; cÕŽtait
une de cesrares organisations, ˆ lÕintelligenceobŽissantecomme celle du
dogue, ˆ la valeur aveugle, ˆ lÕÏil rapide, ˆ la main prompte, ˆ qui lÕÏil
nÕavaitŽtŽdonnŽ que pour voir si le roi Žtait mŽcontent de quelquÕunet
la main que pour frapper ce dŽplaisant quelquÕun,un Besme,un Maure-
vers, un Poltrot de MŽrŽ, un Vitry. Enfin ˆ TrŽville, il nÕavaitmanquŽ
jusque-lˆ que lÕoccasion; mais il la guettait, et il se promettait bien de la
saisir par sestrois cheveux si jamais elle passait ˆ la portŽe de sa main.
Aussi Louis XIII fit-il de TrŽville le capitaine de sesmousquetaires, les-
quels Žtaient ˆ Louis XIII, pour le dŽvouement ou plut™t pour le fana-
tisme, ce que ses ordinaires Žtaient ˆ Henri III et ce que sa garde Žcos-
saise Žtait ˆ Louis XI.

De son c™tŽ,et sous ce rapport, le cardinal nÕŽtaitpas en reste avec le
roi. Quand il avait vu la formidable Žlite dont Louis XIII sÕentourait,ce
second ou plut™tce premier roi de Franceavait voulu, lui aussi, avoir sa
garde. Il eut donc sesmousquetaires comme Louis XIII avait les siens et
lÕonvoyait ces deux puissances rivales trier pour leur service, dans
toutes les provinces de France et m•me dans tous les ƒtats Žtrangers, les
hommes cŽl•bres pour les grands coups dÕŽpŽe.Aussi Richelieu et Louis
XIII sedisputaient souvent, en faisant leur partie dÕŽchecs,le soir, au su-
jet du mŽrite de leurs serviteurs. Chacun vantait la tenue et le courage
des siens,et tout en sepronon•ant tout haut contre les duels et contre les
rixes, ils les excitaient tout bas ˆ en venir aux mains, et concevaient un
vŽritable chagrin ou une joie immodŽrŽe de la dŽfaite ou de la victoire
des leurs. Ainsi, du moins, le disent les mŽmoires dÕunhomme qui fut
dans quelques-unes de ces dŽfaites et dans beaucoup de ces victoires.

TrŽville avait pris le c™tŽfaible de son ma”tre, et cÕest̂ cette adresse
quÕildevait la longue et constante faveur dÕunroi qui nÕapas laissŽla rŽ-
putation dÕavoirŽtŽtr•s fid•le ˆ sesamitiŽs. Il faisait parader sesmous-
quetaires devant le cardinal Armand Duplessis avec un air narquois qui
hŽrissait de col•re la moustache grise de Son ƒminence. TrŽville enten-
dait admirablement bien la guerre de cette Žpoque, o•, quand on ne vi-
vait pas aux dŽpens de lÕennemi,on vivait aux dŽpens de ses compa-
triotes : sessoldats formaient une lŽgion de diables ˆ quatre, indiscipli-
nŽe pour tout autre que pour lui.

DŽbraillŽs, avinŽs, ŽcorchŽs,les mousquetaires du roi, ou plut™t ceux
de M. de TrŽville, sÕŽpandaientdans les cabarets,dans les promenades,
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dans les jeux publics, criant fort et retroussant leurs moustaches, faisant
sonner leurs ŽpŽes,heurtant avec voluptŽ les gardes de M. le cardinal
quand ils les rencontraient ; puis dŽgainant en pleine rue, avecmille plai-
santeries; tuŽs quelquefois, mais sžrs en ce casdÕ•trepleurŽs et vengŽs;
tuant souvent, et sžrs alors de ne pas moisir en prison, M. de TrŽville
Žtant lˆ pour les rŽclamer. Aussi M. de TrŽville Žtait-il louŽ sur tous les
tons, chantŽ sur toutes les gammes par ces hommes qui lÕadoraient,et
qui, tout gens de sac et de corde quÕilsŽtaient, tremblaient devant lui
comme des Žcoliers devant leur ma”tre, obŽissant au moindre mot, et
pr•ts ˆ se faire tuer pour laver le moindre reproche.

M. de TrŽville avait usŽde ce levier puissant, pour le roi dÕabordet les
amis du roi, Ðpuis pour lui-m•me et pour sesamis. Au reste,dans aucun
des mŽmoires de ce temps, qui a laissŽtant de mŽmoires, on ne voit que
ce digne gentilhomme ait ŽtŽ accusŽ,m•me par ses ennemis Ð et il en
avait autant parmi les gens de plume que chez les gens dÕŽpŽeÐ,nulle
part on ne voit, disons-nous, que ce digne gentilhomme ait ŽtŽaccusŽde
sefaire payer la coopŽration de sessŽides.Avec un rare gŽnie dÕintrigue,
qui le rendait lÕŽgaldes plus forts intrigants, il Žtait restŽ honn•te
homme. Bien plus, en dŽpit des grandes estocadesqui dŽhanchent et des
exercicespŽnibles qui fatiguent, il Žtait devenu un des plus galants cou-
reurs de ruelles, un des plus fins damerets, un des plus alambiquŽs di-
seurs de PhŽbusde son Žpoque ; on parlait des bonnes fortunes de TrŽ-
ville comme on avait parlŽ vingt ans auparavant de celles de Bassom-
pierre Ð et ce nÕŽtaitpas peu dire. Le capitaine des mousquetaires Žtait
donc admirŽ, craint et aimŽ, ce qui constitue lÕapogŽedes fortunes
humaines.

Louis XIV absorba tous les petits astres de sa cour dans son vaste
rayonnement ; mais son p•re, soleil pluribus impar, laissa sa splendeur
personnelle ˆ chacun de ses favoris, sa valeur individuelle ˆ chacun de
ses courtisans. Outre le lever du roi et celui du cardinal, on comptait
alors ˆ Paris plus de deux cents petits levers, un peu recherchŽs.Parmi
les deux cents petits levers celui de TrŽville Žtait un des plus courus.

La cour de son h™tel,situŽ rue du Vieux-Colombier, ressemblait ˆ un
camp, et cela d•s six heures du matin en ŽtŽet d•s huit heures en hiver.
Cinquante ˆ soixante mousquetaires, qui semblaient sÕyrelayer pour prŽ-
senter un nombre toujours imposant, sÕypromenaient sans cesse,armŽs
en guerre et pr•ts ˆ tout. Le long dÕun de ses grands escaliers sur
lÕemplacementdesquels notre civilisation b‰tirait une maison tout en-
ti•re, montaient et descendaient les solliciteurs de Paris qui couraient
apr•s une faveur quelconque, les gentilshommes de province avides
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dÕ•treenr™lŽs,et les laquais chamarrŽs de toutes couleurs, qui venaient
apporter ˆ M. de TrŽville les messages de leurs ma”tres. Dans
lÕantichambre,sur de longues banquettes circulaires, reposaient les Žlus,
cÕest-ˆ-direceux qui Žtaient convoquŽs.Un bourdonnement durait lˆ de-
puis le matin jusquÕausoir, tandis que M. de TrŽville, dans son cabinet
contigu ˆ cette antichambre, recevait les visites, Žcoutait les plaintes,
donnait sesordres et, comme le roi ˆ son balcon du Louvre, nÕavaitquÕˆ
se mettre ˆ sa fen•tre pour passer la revue des hommes et des armes.

Le jour o• dÕArtagnanse prŽsenta, lÕassemblŽeŽtait imposante, sur-
tout pour un provincial arrivant de saprovince : il est vrai que ceprovin-
cial Žtait Gascon, et que surtout ˆ cette Žpoque les compatriotes de
dÕArtagnanavaient la rŽputation de ne point facilement se laisser intimi-
der. En effet, une fois quÕonavait franchi la porte massive, chevillŽe de
longs clous ˆ t•te quadrangulaire, on tombait au milieu dÕunetroupe de
gens dÕŽpŽequi se croisaient dans la cour, sÕinterpellant,se querellant et
jouant entre eux. Pour se frayer un passage au milieu de toutes ces
vagues tourbillonnantes, il ežt fallu •tre officier, grand seigneur ou jolie
femme.

Ce fut donc au milieu de cette cohue et de ce dŽsordre que notre jeune
homme sÕavan•a,le cÏur palpitant, rangeant sa longue rapi•re le long de
ses jambes maigres, et tenant une main au rebord de son feutre avec ce
demi-sourire du provincial embarrassŽqui veut faire bonne contenance.
Avait-il dŽpassŽun groupe, alors il respirait plus librement, mais il com-
prenait quÕonse retournait pour le regarder, et pour la premi•re fois de
sa vie, dÕArtagnan,qui jusquÕˆce jour avait une assezbonne opinion de
lui-m•me, se trouva ridicule.

ArrivŽ ˆ lÕescalier,ce fut pis encore : il y avait sur les premi•res
marches quatre mousquetaires qui se divertissaient ˆ lÕexercicesuivant,
tandis que dix ou douze de leurs camaradesattendaient sur le palier que
leur tour v”nt de prendre place ˆ la partie.

Un dÕeux,placŽsur le degrŽ supŽrieur, lÕŽpŽenue ˆ la main, emp•chait
ou du moins sÕeffor•ait dÕemp•cher les trois autres de monter.

Ces trois autres sÕescrimaientcontre lui de leurs ŽpŽes fort agiles.
DÕArtagnanprit dÕabordces fers pour des fleurets dÕescrime,il les crut
boutonnŽs : mais il reconnut bient™t̂ certaines Žgratignures que chaque
arme, au contraire, Žtait affilŽe et aiguisŽe ˆ souhait, et ˆ chacune de ces
Žgratignures, non seulement les spectateurs, mais encore les acteurs
riaient comme des fous.

Celui qui occupait le degrŽ en ce moment tenait merveilleusement ses
adversaires en respect. On faisait cercle autour dÕeux: la condition
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portait quÕˆchaque coup le touchŽ quitterait la partie, en perdant son
tour dÕaudienceau profit du toucheur. En cinq minutes trois furent ef-
fleurŽs, lÕunau poignet, lÕautreau menton, lÕautrê lÕoreillepar le dŽfen-
seur du degrŽ, qui lui-m•me ne fut pas atteint : adressequi lui valut, se-
lon les conventions arr•tŽes, trois tours de faveur.

Si difficile non pas quÕilfžt, mais quÕilvoulžt •tre ˆ Žtonner, ce passe-
temps Žtonna notre jeune voyageur ; il avait vu dans sa province, cette
terre o• sÕŽchauffentcependant si promptement les t•tes, un peu plus de
prŽliminaires aux duels, et la gasconnadede cesquatre joueurs lui parut
la plus forte de toutes celles quÕilavait ou•es jusquÕalors,m•me en Gas-
cogne. Il se crut transportŽ dans ce fameux pays des gŽants o• Gulliver
alla depuis et eut si grand-peur ; et cependant il nÕŽtaitpas au bout : res-
taient le palier et lÕantichambre.

Sur le palier on ne sebattait plus, on racontait des histoires de femmes,
et dans lÕantichambredes histoires de cour. Sur le palier, dÕArtagnan
rougit ; dans lÕantichambre,il frissonna. Son imagination ŽveillŽe et va-
gabonde, qui en Gascognele rendait redoutable aux jeunes femmes de
chambre et m•me quelquefois aux jeunesma”tresses,nÕavaitjamais r•vŽ,
m•me dans ces moments de dŽlire, la moitiŽ de ces merveilles amou-
reuseset le quart de cesprouessesgalantes,rehaussŽesdes noms les plus
connus et des dŽtails les moins voilŽs. Mais si son amour pour les bonnes
mÏurs fut choquŽ sur le palier, son respect pour le cardinal fut scandali-
sŽ dans lÕantichambre.Lˆ, ˆ son grand Žtonnement, dÕArtagnanenten-
dait critiquer tout haut la politique qui faisait trembler lÕEurope,et la vie
privŽe du cardinal, que tant de hauts et puissants seigneurs avaient ŽtŽ
punis dÕavoir tentŽ dÕapprofondir : ce grand homme, rŽvŽrŽ par M.
dÕArtagnanp•re, servait de risŽe aux mousquetaires de M. de TrŽville,
qui raillaient sesjambescagneuseset son dos vožtŽ ; quelques-uns chan-
taient des No‘ls sur Mme dÕAiguillon, sa ma”tresse,et Mme de Comba-
let, sa ni•ce, tandis que les autres liaient des parties contre les pages et
les gardes du cardinal-duc, toutes chosesqui paraissaient ˆ dÕArtagnan
de monstrueuses impossibilitŽs.

Cependant, quand le nom du roi intervenait parfois tout ˆ coup ˆ
lÕimproviste au milieu de tous ces quolibets cardinalesques, une esp•ce
de b‰illoncalfeutrait pour un moment toutes ces bouches moqueuses;
on regardait avec hŽsitation autour de soi, et lÕonsemblait craindre
lÕindiscrŽtionde la cloison du cabinet de M. de TrŽville ; mais bient™tune
allusion ramenait la conversation sur Son ƒminence, et alors les Žclatsre-
prenaient de plus belle, et la lumi•re nÕŽtaitmŽnagŽesur aucune de ses
actions.
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Ç Certes, voilˆ des gens qui vont •tre embastillŽs et pendus, pensa
dÕArtagnanavec terreur, et moi sans aucun doute avec eux, car du mo-
ment o• je les ai ŽcoutŽset entendus, je serai tenu pour leur complice.
Que dirait monsieur mon p•re, qui mÕasi fort recommandŽ le respect du
cardinal, sÕil me savait dans la sociŽtŽ de pareils pa•ens? È

Aussi comme on sÕendoute sans que je le dise, dÕArtagnannÕosaitse
livrer ˆ la conversation ; seulement il regardait de tous sesyeux, Žcoutant
de toutes ses oreilles, tendant avidement ses cinq sens pour ne rien
perdre, et malgrŽ sa confiance dans les recommandations paternelles, il
se sentait portŽ par sesgožts et entra”nŽ par ses instincts ˆ louer plut™t
quÕˆ bl‰mer les choses inou•es qui se passaient lˆ.

Cependant, comme il Žtait absolument Žtranger ˆ la foule des courti-
sans de M. de TrŽville, et que cÕŽtaitla premi•re fois quÕonlÕapercevait
en ce lieu, on vint lui demander ce quÕil dŽsirait. Ë cette demande,
dÕArtagnan se nomma fort humblement, sÕappuyadu titre de compa-
triote, et pria le valet de chambre qui Žtait venu lui faire cette question de
demander pour lui ˆ M. de TrŽville un moment dÕaudience,demande
que celui-ci promit dÕun ton protecteur de transmettre en temps et lieu.

DÕArtagnan,un peu revenu de sa surprise premi•re, eut donc le loisir
dÕŽtudier un peu les costumes et les physionomies.

Au centre du groupe le plus animŽ Žtait un mousquetaire de grande
taille, dÕunefigure hautaine et dÕunebizarrerie de costume qui attirait
sur lui lÕattentiongŽnŽrale.Il ne portait pas, pour le moment, la casaque
dÕuniforme, qui, au reste, nÕŽtaitpas absolument obligatoire dans cette
Žpoque de libertŽ moindre mais dÕindŽpendanceplus grande, mais un
justaucorps bleu de ciel, tant soit peu fanŽ et r‰pŽ,et sur cet habit un
baudrier magnifique, en broderies dÕor, et qui reluisait comme les
Žcaillesdont lÕeausecouvre au grand soleil. Un manteau long de velours
cramoisi tombait avec gr‰cesur ses Žpaules dŽcouvrant par-devant
seulement le splendide baudrier auquel pendait une gigantesque rapi•re.

Ce mousquetaire venait de descendre de garde ˆ lÕinstantm•me, se
plaignait dÕ•treenrhumŽ et toussait de temps en temps avec affectation.
Aussi avait-il pris le manteau, ˆ ce quÕildisait autour de lui, et tandis
quÕilparlait du haut de sa t•te, en frisant dŽdaigneusement sa mous-
tache, on admirait avec enthousiasme le baudrier brodŽ, et dÕArtagnan
plus que tout autre.

ÇQue voulez-vous, disait le mousquetaire, la mode en vient ; cÕestune
folie, je le saisbien, mais cÕestla mode. DÕailleurs,il faut bien employer ˆ
quelque chose lÕargent de sa lŽgitime.
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Ð Ah ! Porthos ! sÕŽcriaun des assistants, nÕessaiepas de nous faire
croire que ce baudrier te vient de la gŽnŽrositŽpaternelle : il tÕauraŽtŽ
donnŽ par la dame voilŽe avec laquelle je tÕairencontrŽ lÕautredimanche
vers la porte Saint-HonorŽ.

Ð Non, sur mon honneur et foi de gentilhomme, je lÕaiachetŽ moi-
m•me, et de mes propres deniers, rŽpondit celui quÕonvenait de dŽsi-
gner sous le nom de Porthos.

ÐOui, comme jÕaiachetŽ,moi, dit un autre mousquetaire, cette bourse
neuve, avec ce que ma ma”tresse avait mis dans la vieille.

Ð Vrai, dit Porthos, et la preuve cÕest que je lÕai payŽ douze pistoles. È
LÕadmiration redoubla, quoique le doute continu‰t dÕexister.
Ç NÕest-cepas, Aramis ? È dit Porthos se tournant vers un autre

mousquetaire.
Cet autre mousquetaire formait un contraste parfait avec celui qui

lÕinterrogeaitet qui venait de le dŽsigner sous le nom dÕAramis: cÕŽtait
un jeune homme de vingt-deux ˆ vingt-trois ans ˆ peine, ˆ la figure na•ve
et doucereuse,ˆ lÕÏil noir et doux et aux joues roseset veloutŽes comme
une p•che en automne ; sa moustache fine dessinait sur sa l•vre supŽ-
rieure une ligne dÕunerectitude parfaite ; sesmains semblaient craindre
de sÕabaisser,de peur que leurs veines ne se gonflassent, et de temps en
temps il se pin•ait le bout des oreilles pour les maintenir dÕunincarnat
tendre et transparent. DÕhabitude il parlait peu et lentement, saluait
beaucoup, riait sans bruit en montrant ses dents, quÕil avait belles et
dont, comme du reste de sa personne, il semblait prendre le plus grand
soin. Il rŽpondit par un signe de t•te affirmatif ˆ lÕinterpellation de son
ami.

Cette affirmation parut avoir fixŽ tous les doutes ˆ lÕendroitdu bau-
drier ; on continua donc de lÕadmirer,mais on nÕenparla plus ; et par un
de ces revirements rapides de la pensŽe, la conversation passa tout ˆ
coup ˆ un autre sujet.

ÇQue pensez-vous de ce que raconte lÕŽcuyerde Chalais ? Èdemanda
un autre mousquetaire sans interpeller directement personne, mais
sÕadressant au contraire ˆ tout le monde.

Ç Et que raconte-t-il? demanda Porthos dÕun ton suffisant.
ÐIl raconte quÕila trouvŽ ˆ Bruxelles Rochefort, lÕ‰medamnŽe du car-

dinal, dŽguisŽen capucin ; ce Rochefort maudit, gr‰cê ce dŽguisement,
avait jouŽ M. de Laigues comme un niais quÕil est.

Ð Comme un vrai niais, dit Porthos ; mais la chose est-elle sžre?
Ð Je la tiens dÕAramis, rŽpondit le mousquetaire.
Ð Vraiment ?
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ÐEh ! vous le savez bien, Porthos, dit Aramis ; je vous lÕairacontŽe ˆ
vous-m•me hier, nÕen parlons donc plus.

Ð NÕenparlons plus, voilˆ votre opinion ˆ vous, reprit Porthos. NÕen
parlons plus ! peste ! comme vous concluez vite. Comment ! le cardinal
fait espionner un gentilhomme, fait voler sa correspondance par un
tra”tre, un brigand, un pendard ; fait, avec lÕaidede cet espion et gr‰cê
cette correspondance, couper le cou ˆ Chalais, sous le stupide prŽtexte
quÕila voulu tuer le roi et marier Monsieur avec la reine ! Personnene sa-
vait un mot de cette Žnigme, vous nous lÕapprenezhier, ˆ la grande satis-
faction de tous, et quand nous sommes encore tout Žbahis de cette nou-
velle, vous venez nous dire aujourdÕhui : NÕen parlons plus!

ÐParlons-en donc, voyons, puisque vous le dŽsirez, reprit Aramis avec
patience.

Ð Ce Rochefort, sÕŽcriaPorthos, si jÕŽtaislÕŽcuyerdu pauvre Chalais,
passerait avec moi un vilain moment.

ÐEt vous, vous passeriezun triste quart dÕheureavec le duc Rouge, re-
prit Aramis.

ÐAh ! le duc Rouge ! bravo, bravo, le duc Rouge ! rŽpondit Porthos en
battant des mains et en approuvant de la t•te. Le Çduc Rouge Èest char-
mant. JerŽpandrai le mot, mon cher, soyez tranquille. A-t-il de lÕesprit,
cet Aramis ! Quel malheur que vous nÕayezpas pu suivre votre vocation,
mon cher ! quel dŽlicieux abbŽ vous eussiez fait!

ÐOh ! ce nÕestquÕunretard momentanŽ, reprit Aramis ; un jour, je le
serai. Vous savez bien, Porthos, que je continue dÕŽtudierla thŽologie
pour cela.

Ð Il le fera comme il le dit, reprit Porthos, il le fera t™t ou tard.
Ð T™t, dit Aramis.
ÐIl nÕattendquÕunechosepour le dŽcider tout ˆ fait et pour reprendre

sa soutane, qui est pendue derri•re son uniforme, reprit un
mousquetaire.

Ð Et quelle chose attend-il? demanda un autre.
Ð Il attend que la reine ait donnŽ un hŽritier ˆ la couronne de France.
ÐNe plaisantons pas lˆ-dessus, messieurs,dit Porthos ; gr‰cê Dieu, la

reine est encore dÕ‰ge ˆ le donner.
ÐOn dit que M. de Buckingham est en France, reprit Aramis avec un

rire narquois qui donnait ˆ cette phrase, si simple en apparence, une si-
gnification passablement scandaleuse.

ÐAramis, mon ami, pour cette fois vous avez tort, interrompit Porthos,
et votre manie dÕespritvous entra”ne toujours au-delˆ des bornes ; si M.
de TrŽville vous entendait, vous seriez mal venu de parler ainsi.
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Ð Allez-vous me faire la le•on, Porthos ? sÕŽcriaAramis, dans lÕÏil
doux duquel on vit passer comme un Žclair.

ÐMon cher, soyez mousquetaire ou abbŽ.Soyez lÕunou lÕautre,mais
pas lÕunet lÕautre,reprit Porthos. Tenez,Athos vous lÕadit encore lÕautre
jour : vous mangez ˆ tous les r‰teliers.Ah ! ne nous f‰chonspas, je vous
prie, ce serait inutile, vous savez bien ce qui est convenu entre vous,
Athos et moi. Vous allez chez Mme dÕAiguillon, et vous lui faites la
cour ; vous allez chez Mme de Bois-Tracy, la cousine de Mme de Che-
vreuse, et vous passezpour •tre fort en avant dans les bonnes gr‰cesde
la dame. Oh ! mon Dieu, nÕavouezpas votre bonheur, on ne vous de-
mande pas votre secret, on conna”t votre discrŽtion. Mais puisque vous
possŽdezcette vertu, que diable ! Faites-enusageˆ lÕendroitde SaMajes-
tŽ. SÕoccupequi voudra et comme on voudra du roi et du cardinal ; mais
la reine est sacrŽe, et si lÕon en parle, que ce soit en bien.

ÐPorthos, vous •tes prŽtentieux comme Narcisse, je vous en prŽviens,
rŽpondit Aramis ; vous savez que je hais la morale, exceptŽ quand elle
est faite par Athos. Quant ˆ vous, mon cher, vous avez un trop magni-
fique baudrier pour •tre bien fort lˆ-dessus. Je serai abbŽ sÕil me
convient ; en attendant, je suis mousquetaire : en cette qualitŽ, je dis ce
quÕil me pla”t, et en ce moment il me pla”t de vous dire que vous
mÕimpatientez.

Ð Aramis !
Ð Porthos!
Ð Eh! messieurs! messieurs! sÕŽcria-t-on autour dÕeux.
ÐM. de TrŽville attend M. dÕArtagnanÈ, interrompit le laquais en ou-

vrant la porte du cabinet.
Ë cette annonce, pendant laquelle la porte demeurait ouverte, chacun

se tut, et au milieu du silence gŽnŽral le jeune Gascon traversa
lÕantichambredans une partie de sa longueur et entra chez le capitaine
des mousquetaires, se fŽlicitant de tout son cÏur dÕŽchapperaussi ˆ
point ˆ la fin de cette bizarre querelle.
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Chapitre3
L'audience

M. de TrŽville Žtait pour le moment de fort mŽchante humeur ; nŽan-
moins il salua poliment le jeune homme, qui sÕinclinajusquÕˆterre, et il
sourit en recevant son compliment, dont lÕaccentbŽarnaislui rappela ˆ la
fois sa jeunesseet son pays, double souvenir qui fait sourire lÕhommeˆ
tous les ‰ges.Mais, se rapprochant presque aussit™tde lÕantichambreet
faisant ˆ dÕArtagnanun signe de la main, comme pour lui demander la
permission dÕenfinir avec les autres avant de commencer avec lui, il ap-
pela trois fois, en grossissant la voix ˆ chaque fois, de sorte quÕilparcou-
rut tous les tons intervallaires entre lÕaccent impŽratif et lÕaccent irritŽ :

Ç Athos! Porthos ! Aramis ! È
Les deux mousquetaires avec lesquels nous avons dŽjˆ fait connais-

sance,et qui rŽpondaient aux deux derniers de cestrois noms, quitt•rent
aussit™tles groupes dont ils faisaient partie et sÕavanc•rentvers le cabi-
net, dont la porte se referma derri•re eux d•s quÕilsen eurent franchi le
seuil. Leur contenance,bien quÕellene fžt pas tout ˆ fait tranquille, excita
cependant par son laisser-aller ˆ la fois plein de dignitŽ et de soumission,
lÕadmiration de dÕArtagnan, qui voyait dans ces hommes des demi-
dieux, et dans leur chef un Jupiter olympien armŽ de tous ses foudres.

Quand les deux mousquetaires furent entrŽs,quand la porte fut refer-
mŽederri•re eux, quand le murmure bourdonnant de lÕantichambre,au-
quel lÕappelqui venait dÕ•trefait avait sans doute donnŽ un nouvel ali-
ment eut recommencŽ; quand enfin M. de TrŽville eut trois ou quatre
fois arpentŽ, silencieux et le sourcil froncŽ, toute la longueur de son cabi-
net, passant chaque fois devant Porthos et Aramis, roides et muets
comme ˆ la parade, il sÕarr•tatout ˆ coup en face dÕeux,et les couvrant
des pieds ˆ la t•te dÕun regard irritŽ :

Ç Savez-vous ce que mÕadit le roi, sÕŽcria-t-il,et cela pas plus tard
quÕhier au soir? le savez-vous, messieurs?

Ð Non, rŽpondirent apr•s un instant de silence les deux mousque-
taires ; non, monsieur, nous lÕignorons.
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ÐMais jÕesp•reque vous nous ferez lÕhonneurde nous le dire, ajouta
Aramis de son ton le plus poli et avec la plus gracieuse rŽvŽrence.

Ð Il mÕadit quÕil recruterait dŽsormais ses mousquetaires parmi les
gardes de M. le cardinal !

ÐParmi les gardes de M. le cardinal ! et pourquoi cela? demanda vive-
ment Porthos.

ÐParcequÕilvoyait bien que sapiquette avait besoin dÕ•treragaillardie
par un mŽlange de bon vin. È

Les deux mousquetaires rougirent jusquÕau blanc des yeux.
DÕArtagnanne savait o• il en Žtait et ežt voulu •tre ˆ cent pieds sous
terre.

Ç Oui, oui, continua M. de TrŽville en sÕanimant,oui, et Sa MajestŽ
avait raison, car, sur mon honneur, il est vrai que les mousquetaires font
triste figure ˆ la cour. M. le cardinal racontait hier au jeu du roi, avec un
air de condolŽancequi me dŽplut fort, quÕavant-hiercesdamnŽs mous-
quetaires, cesdiables ˆ quatre Ðil appuyait sur cesmots avec un accent
ironique qui me dŽplut encore davantage Ð,cespourfendeurs, ajoutait-il
en me regardant de son Ïil de chat-tigre, sÕŽtaientattardŽs rue FŽrou,
dans un cabaret, et quÕuneronde de sesgardes Ð jÕaicru quÕilallait me
rire au nez Ðavait ŽtŽ forcŽe dÕarr•ter les perturbateurs. Morbleu ! vous
devez en savoir quelque chose! Arr•ter des mousquetaires ! Vous en
Žtiez, vous autres, ne vous en dŽfendez pas,on vous a reconnus, et le car-
dinal vous a nommŽs. Voilˆ bien ma faute, oui, ma faute, puisque cÕest
moi qui choisis mes hommes. Voyons, vous, Aramis, pourquoi diable
mÕavez-vousdemandŽ la casaquequand vous alliez •tre si bien sous la
soutane ? Voyons, vous, Porthos, nÕavez-vousun si beau baudrier dÕor
que pour y suspendre une ŽpŽe de paille ? Et Athos ! je ne vois pas
Athos. O• est-il ?

Ð Monsieur, rŽpondit tristement Aramis, il est malade, fort malade.
Ð Malade, fort malade, dites-vous? et de quelle maladie?
ÐOn craint que ce ne soit de la petite vŽrole, monsieur, rŽpondit Por-

thos voulant m•ler ˆ son tour un mot ˆ la conversation, et ce qui serait
f‰cheux en ce que tr•s certainement cela g‰terait son visage.

ÐDe la petite vŽrole ! Voilˆ encore une glorieuse histoire que vous me
contez lˆ, Porthos !É Malade de la petite vŽrole, ˆ son ‰ge?É Non
pas !É mais blessŽ sans doute, tuŽ peut-•treÉ Ah ! si je le savais !É
Sangdieu ! messieurs les mousquetaires, je nÕentendspas que lÕonhante
ainsi les mauvais lieux, quÕonse prenne de querelle dans la rue et quÕon
joue de lÕŽpŽedans les carrefours. Jene veux pas enfin quÕonpr•te ˆ rire
aux gardes de M. le cardinal, qui sont de braves gens, tranquilles,
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adroits, qui ne se mettent jamais dans le cas dÕ•tre arr•tŽs, et qui
dÕailleursne se laisseraient pas arr•ter, eux !É jÕensuis sžrÉ Ils aime-
raient mieux mourir sur la place que de faire un pas en arri•reÉ Sesau-
ver, dŽtaler, fuir, cÕest bon pour les mousquetaires du roi, cela! È

Porthos et Aramis frŽmissaient de rage. Ils auraient volontiers ŽtranglŽ
M. de TrŽville, si au fond de tout cela ils nÕavaientpas senti que cÕŽtaitle
grand amour quÕil leur portait qui le faisait leur parler ainsi. Ils frap-
paient le tapis du pied, semordaient les l•vres jusquÕausang et serraient
de toute leur force la garde de leur ŽpŽe.Au-dehors on avait entendu ap-
peler, comme nous lÕavonsdit, Athos, Porthos et Aramis, et lÕonavait de-
vinŽ, ˆ lÕaccentde la voix de M. de TrŽville, quÕilŽtait parfaitement en co-
l•re. Dix t•tes curieuses Žtaient appuyŽes ˆ la tapisserie et p‰lissaientde
fureur, car leurs oreilles collŽesˆ la porte ne perdaient pas une syllabe de
cequi sedisait, tandis que leurs bouchesrŽpŽtaient au fur et ˆ mesure les
paroles insultantes du capitaine ˆ toute la population de lÕantichambre.
En un instant depuis la porte du cabinet jusquÕˆla porte de la rue, tout
lÕh™tel fut en Žbullition.

ÇAh ! les mousquetaires du roi se font arr•ter par les gardes de M. le
cardinal È,continua M. de TrŽville aussi furieux ˆ lÕintŽrieurque sessol-
dats, mais saccadant ses paroles et les plongeant une ˆ une pour ainsi
dire et comme autant de coups de stylet dans la poitrine de ses audi-
teurs. ÇAh ! six gardes de Son ƒminence arr•tent six mousquetaires de
SaMajestŽ! Morbleu ! jÕaipris mon parti. Jevais de ce pas au Louvre ; je
donne ma dŽmission de capitaine des mousquetaires du roi pour deman-
der une lieutenance dans les gardes du cardinal, et sÕilme refuse, mor-
bleu ! je me fais abbŽ. È

Ë cesparoles, le murmure de lÕextŽrieurdevint une explosion : partout
on nÕentendaitque jurons et blasph•mes. Les morbleu ! les sangdieu ! les
morts de tous les diables ! se croisaient dans lÕair.DÕArtagnancherchait
une tapisserie derri•re laquelle secacher,et sesentait une envie dŽmesu-
rŽe de se fourrer sous la table.

ÇEh bien, mon capitaine, dit Porthos hors de lui, la vŽritŽ est que nous
Žtions six contre six, mais nous avons ŽtŽ pris en tra”tre, et avant que
nous eussions eu le temps de tirer nos ŽpŽes,deux dÕentrenous Žtaient
tombŽs morts, et Athos, blessŽgri•vement, ne valait gu•re mieux. Car
vous le connaissez, Athos ; eh bien, capitaine, il a essayŽde se relever
deux fois, et il est retombŽ deux fois. Cependant nous ne nous sommes
pas rendus, non ! lÕonnous a entra”nŽsde force. En chemin, nous nous
sommes sauvŽs.Quant ˆ Athos, on lÕavaitcru mort, et on lÕalaissŽbien
tranquillement sur le champ de bataille, ne pensant pas quÕil valžt la
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peine dÕ•treemportŽ. Voilˆ lÕhistoire.Que diable, capitaine ! on ne gagne
pas toutes les batailles. Le grand PompŽea perdu celle de Pharsale,et le
roi Fran•ois Ier, qui, ˆ ce que jÕaientendu dire, en valait bien un autre, a
perdu cependant celle de Pavie.

Ð Et jÕailÕhonneurde vous assurer que jÕenai tuŽ un avec sa propre
ŽpŽe,dit Aramis, car la mienne sÕestbrisŽe ˆ la premi•re paradeÉ TuŽ
ou poignardŽ, monsieur, comme il vous sera agrŽable.

ÐJene savais pas cela, reprit M. de TrŽville dÕunton un peu radouci.
M. le cardinal avait exagŽrŽ, ˆ ce que je vois.

ÐMais de gr‰ce,monsieur, continua Aramis, qui, voyant son capitaine
sÕapaiser,osait hasarder une pri•re, de gr‰ce,monsieur, ne dites pas
quÕAthoslui-m•me est blessŽ: il serait au dŽsespoir que cela parvint aux
oreilles du roi, et comme la blessure est des plus graves, attendu
quÕapr•savoir traversŽ lÕŽpauleelle pŽn•tre dans la poitrine, il serait ˆ
craindreÉ È

Au m•me instant la porti•re sesouleva, et une t•te noble et belle, mais
affreusement p‰le, parut sous la frange.

Ç Athos! sÕŽcri•rent les deux mousquetaires.
Ð Athos! rŽpŽta M. de TrŽville lui-m•me.
ÐVous mÕavezmandŽ, monsieur, dit Athos ˆ M. de TrŽville dÕunevoix

affaiblie mais parfaitement calme, vous mÕavezdemandŽ, ˆ ce que mÕont
dit nos camarades, et je mÕempressede me rendre ˆ vos ordres ; voilˆ,
monsieur, que me voulez-vous ? È

Et ˆ ces mots le mousquetaire, en tenue irrŽprochable, sanglŽ comme
de coutume, entra dÕunpas ferme dans le cabinet. M. de TrŽville, Žmu
jusquÕau fond du cÏur de cette preuve de courage, se prŽcipita vers lui.

Ç JÕŽtaisen train de dire ˆ ces messieurs, ajouta-t-il, que je dŽfends ˆ
mes mousquetaires dÕexposerleurs jours sans nŽcessitŽ,car les braves
gens sont bien chers au roi, et le roi sait que sesmousquetaires sont les
plus braves gens de la terre. Votre main, Athos. È

Et sans attendre que le nouveau venu rŽpond”t de lui-m•me ˆ cette
preuve dÕaffection,M. de TrŽville saisissaitsa main droite et la lui serrait
de toutes sesforces, sanssÕapercevoirquÕAthos,quel que fžt son empire
sur lui-m•me, laissait Žchapper un mouvement de douleur et p‰lissait
encore, ce que lÕon aurait pu croire impossible.

La porte Žtait restŽeentrouverte, tant lÕarrivŽedÕAthos,dont, malgrŽ le
secretgardŽ, la blessure Žtait connue de tous, avait produit de sensation.
Un brouhaha de satisfaction accueillit les derniers mots du capitaine et
deux ou trois t•tes, entra”nŽespar lÕenthousiasme,apparurent par les ou-
vertures de la tapisserie. Sansdoute, M. de TrŽville allait rŽprimer par de
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vives paroles cette infraction aux lois de lÕŽtiquette,lorsquÕilsentit tout ˆ
coup la main dÕAthossecrisper dans la sienne, et quÕenportant les yeux
sur lui il sÕaper•utquÕilallait sÕŽvanouir.Au m•me instant Athos, qui
avait rassemblŽtoutes sesforces pour lutter contre la douleur, vaincu en-
fin par elle, tomba sur le parquet comme sÕil fžt mort.

ÇUn chirurgien ! cria M. de TrŽville. Le mien, celui du roi, le meilleur !
Un chirurgien ! ou, sangdieu ! mon brave Athos va trŽpasser. È

Aux cris de M. de TrŽville, tout le monde seprŽcipita dans son cabinet
sans quÕilsonge‰t̂ en fermer la porte ˆ personne, chacun sÕempressant
autour du blessŽ.Mais tout cet empressement ežt ŽtŽ inutile, si le doc-
teur demandŽ ne se fžt trouvŽ dans lÕh™telm•me ; il fendit la foule,
sÕapprochadÕAthostoujours Žvanoui, et, comme tout ce bruit et tout ce
mouvement le g•nait fort, il demanda comme premi•re choseet comme
la plus urgente que le mousquetaire fžt emportŽ dans une chambre voi-
sine. Aussit™tM. de TrŽville ouvrit une porte et montra le chemin ˆ Por-
thos et ˆ Aramis, qui emport•rent leur camarade dans leurs bras. Der-
ri•re ce groupe marchait le chirurgien, et derri•re le chirurgien, la porte
se referma.

Alors le cabinet de M. de TrŽville, ce lieu ordinairement si respectŽ,de-
vint momentanŽment une succursale de lÕantichambre.Chacun discou-
rait, pŽrorait, parlait haut, jurant, sacrant, donnant le cardinal et ses
gardes ˆ tous les diables.

Un instant apr•s, Porthos et Aramis rentr•rent ; le chirurgien et M. de
TrŽville seuls Žtaient restŽs pr•s du blessŽ.

Enfin M. de TrŽville rentra ˆ son tour. Le blessŽavait repris connais-
sance; le chirurgien dŽclarait que lÕŽtatdu mousquetaire nÕavaitrien qui
pžt inquiŽter sesamis, sa faiblesseayant ŽtŽpurement et simplement oc-
casionnŽe par la perte de son sang.

Puis M. de TrŽville fit un signe de la main, et chacun se retira, exceptŽ
dÕArtagnan,qui nÕoubliaitpoint quÕilavait audience et qui, avec sa tŽna-
citŽ de Gascon, Žtait demeurŽ ˆ la m•me place.

Lorsque tout le monde fut sorti et que la porte fut refermŽe,M. de TrŽ-
ville se retourna et se trouva seul avec le jeune homme. LÕŽvŽnementqui
venait dÕarriver lui avait quelque peu fait perdre le fil de ses idŽes. Il
sÕinformade ce que lui voulait lÕobstinŽsolliciteur. DÕArtagnanalors se
nomma, et M. de TrŽville, serappelant dÕunseul coup tous sessouvenirs
du prŽsent et du passŽ, se trouva au courant de sa situation.

ÇPardon lui dit-il en souriant, pardon, mon cher compatriote, mais je
vous avais parfaitement oubliŽ. Que voulez-vous ! un capitaine nÕestrien
quÕunp•re de famille chargŽ dÕuneplus grande responsabilitŽ quÕun
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p•re de famille ordinaire. Les soldats sont de grands enfants ; mais
comme je tiens ˆ ce que les ordres du roi, et surtout ceux de M. le cardi-
nal, soient exŽcutŽsÉ È

DÕArtagnanne put dissimuler un sourire. Ë ce sourire, M. de TrŽville
jugea quÕilnÕavaitpoint affaire ˆ un sot, et venant droit au fait, tout en
changeant de conversation :

ÇJÕaibeaucoup aimŽ monsieur votre p•re, dit-il. Que puis-je faire pour
son fils ? h‰tez-vous, mon temps nÕest pas ˆ moi.

ÐMonsieur, dit dÕArtagnan,en quittant Tarbes et en venant ici, je me
proposais de vous demander, en souvenir de cette amitiŽ dont vous
nÕavezpas perdu mŽmoire, une casaquede mousquetaire ; mais, apr•s
tout ce que je vois depuis deux heures, je comprends quÕunetelle faveur
serait Žnorme, et je tremble de ne point la mŽriter.

Ð CÕestune faveur en effet, jeune homme, rŽpondit M. de TrŽville ;
mais elle peut ne pas •tre si fort au-dessusde vous que vous le croyez ou
que vous avez lÕairde le croire. Toutefois une dŽcision de Sa MajestŽ a
prŽvu ce cas, et je vous annonce avec regret quÕonne re•oit personne
mousquetaire avant lÕŽpreuveprŽalable de quelques campagnes,de cer-
taines actions dÕŽclat,ou dÕunservice de deux ans dans quelque autre rŽ-
giment moins favorisŽ que le n™tre. È

DÕArtagnansÕinclinasansrien rŽpondre. Il sesentait encoreplus avide
dÕendosserlÕuniformede mousquetaire depuis quÕily avait de si grandes
difficultŽs ˆ lÕobtenir.

Ç Mais, continua TrŽville en fixant sur son compatriote un regard si
per•ant quÕonežt dit quÕilvoulait lire jusquÕaufond de son cÏur, mais,
en faveur de votre p•re, mon ancien compagnon, comme je vous lÕaidit,
je veux faire quelque chose pour vous, jeune homme. Nos cadets de
BŽarn ne sont ordinairement pas riches, et je doute que les chosesaient
fort changŽ de face depuis mon dŽpart de la province. Vous ne devez
donc pas avoir de trop, pour vivre, de lÕargentque vous avez apportŽ
avec vous. È

DÕArtagnanse redressa dÕunair fier qui voulait dire quÕilne deman-
dait lÕaum™ne ˆ personne.

ÇCÕestbien, jeune homme, cÕestbien, continua TrŽville, je connais ces
airs-lˆ, je suis venu ˆ Paris avec quatre Žcusdans ma poche, et je me se-
rais battu avec quiconque mÕauraitdit que je nÕŽtaispas en Žtat dÕacheter
le Louvre. È

DÕArtagnanse redressa de plus en plus ; gr‰cê la vente de son che-
val, il commen•ait sacarri•re avecquatre Žcusde plus que M. de TrŽville
nÕavait commencŽ la sienne.
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Ç Vous devez donc, disais-je, avoir besoin de conserver ce que vous
avez, si forte que soit cette somme ; mais vous devez avoir besoin aussi
de vous perfectionner dans les exercices qui conviennent ˆ un gentil-
homme. JÕŽcriraid•s aujourdÕhui une lettre au directeur de lÕacadŽmie
royale, et d•s demain il vous recevra sansrŽtribution aucune. Ne refusez
pas cette petite douceur. Nos gentilshommes les mieux nŽs et les plus
riches la sollicitent quelquefois, sanspouvoir lÕobtenir.Vous apprendrez
le man•ge du cheval, lÕescrimeet la danse; vous y ferez de bonnes
connaissances,et de temps en temps vous reviendrez me voir pour me
dire o• vous en •tes et si je puis faire quelque chose pour vous. È

DÕArtagnan, tout Žtranger quÕil fžt encore aux fa•ons de cour,
sÕaper•ut de la froideur de cet accueil.

ÇHŽlas, monsieur, dit-il, je vois combien la lettre de recommandation
que mon p•re mÕavait remise pour vous me fait dŽfaut aujourdÕhui!

ÐEn effet, rŽpondit M. de TrŽville, je mÕŽtonneque vous ayez entrepris
un aussi long voyage sans ce viatique obligŽ, notre seule ressource ˆ
nous autres BŽarnais.

Ð Je lÕavais, monsieur, et, Dieu merci, en bonne forme, sÕŽcria
dÕArtagnan; mais on me lÕa perfidement dŽrobŽ. È

Et il raconta toute la sc•ne de Meung, dŽpeignit le gentilhomme incon-
nu dans ses moindres dŽtails, le tout avec une chaleur, une vŽritŽ qui
charm•rent M. de TrŽville.

Ç Voilˆ qui est Žtrange, dit ce dernier en mŽditant ; vous aviez donc
parlŽ de moi tout haut ?

Ð Oui, monsieur, sans doute jÕavaiscommis cette imprudence ; que
voulez-vous, un nom comme le v™tredevait me servir de bouclier en
route : jugez si je me suis mis souvent ˆ couvert ! È

La flatterie Žtait fort de mise alors, et M. de TrŽville aimait lÕencens
comme un roi ou comme un cardinal. Il ne put donc sÕemp•cherde sou-
rire avec une visible satisfaction, mais ce sourire sÕeffa•abient™t,et reve-
nant de lui-m•me ˆ lÕaventure de Meung :

ÇDites-moi, continua-t-il, ce gentilhomme nÕavait-ilpas une lŽg•re ci-
catrice ˆ la tempe ?

Ð Oui, comme le ferait lÕŽraflure dÕune balle.
Ð NÕŽtait-ce pas un homme de belle mine?
Ð Oui.
Ð De haute taille?
Ð Oui.
Ð P‰le de teint et brun de poil?
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ÐOui, oui, cÕestcela. Comment se fait-il, monsieur, que vous connais-
siez cet homme ? Ah ! si jamais je le retrouve, et je le retrouverai, je vous
le jure, fžt-ce en enferÉ

Ð Il attendait une femme ? continua TrŽville.
Ð Il est du moins parti apr•s avoir causŽ un instant avec celle quÕil

attendait.
Ð Vous ne savez pas quel Žtait le sujet de leur conversation?
ÐIl lui remettait une bo”te, lui disait que cette bo”te contenait ses ins-

tructions, et lui recommandait de ne lÕouvrir quÕˆ Londres.
Ð Cette femme Žtait anglaise?
Ð Il lÕappelait Milady.
Ð CÕestlui ! murmura TrŽville, cÕestlui ! je le croyais encore ˆ

Bruxelles !
ÐOh ! monsieur, si vous savezquel est cet homme, sÕŽcriadÕArtagnan,

indiquez-moi qui il est et dÕo• il est, puis je vous tiens quitte de tout,
m•me de votre promessede me faire entrer dans les mousquetaires ; car
avant toute chose je veux me venger.

ÐGardez-vous-en bien, jeune homme, sÕŽcriaTrŽville ; si vous le voyez
venir, au contraire, dÕunc™tŽde la rue, passezde lÕautre! Ne vous heur-
tez pas ˆ un pareil rocher : il vous briserait comme un verre.

Ð Cela nÕemp•che pas, dit dÕArtagnan, que si jamais je le retrouveÉ
Ð En attendant, reprit TrŽville, ne le cherchez pas, si jÕaiun conseil ˆ

vous donner. È
Tout ˆ coup TrŽville sÕarr•ta,frappŽ dÕunsoup•on subit. Cette grande

haine que manifestait si hautement le jeune voyageur pour cet homme,
qui, choseassezpeu vraisemblable, lui avait dŽrobŽ la lettre de son p•re,
cette haine ne cachait-elle pas quelque perfidie ? ce jeune homme nÕŽtait-
il pas envoyŽ par Son ƒminence ? ne venait-il pas pour lui tendre
quelque pi•ge ? ce prŽtendu dÕArtagnan nÕŽtait-ilpas un Žmissaire du
cardinal quÕoncherchait ˆ introduire dans samaison, et quÕonavait placŽ
pr•s de lui pour surprendre sa confiance et pour le perdre plus tard,
comme cela sÕŽtaitmille fois pratiquŽ ? Il regarda dÕArtagnanplus fixe-
ment encore cette secondefois que la premi•re. Il fut mŽdiocrement ras-
surŽ par lÕaspectde cette physionomie pŽtillante dÕespritastucieux et
dÕhumilitŽ affectŽe.

ÇJesais bien quÕilest Gascon,pensa-t-il ; mais il peut lÕ•treaussi bien
pour le cardinal que pour moi. Voyons, Žprouvons-le. È

ÇMon ami, lui dit-il lentement, je veux, comme au fils de mon ancien
ami, car je tiens pour vraie lÕhistoirede cette lettre perdue, je veux, dis-je,
pour rŽparer la froideur que vous avez dÕabordremarquŽe dans mon
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accueil, vous dŽcouvrir les secretsde notre politique. Le roi et le cardinal
sont les meilleurs amis ; leurs apparents dŽm•lŽs ne sont que pour trom-
per les sots. Je ne prŽtends pas quÕuncompatriote, un joli cavalier, un
brave gar•on, fait pour avancer, soit la dupe de toutes ces feintises et
donne comme un niais dans le panneau, ˆ la suite de tant dÕautresqui sÕy
sont perdus. Songez bien que je suis dŽvouŽ ˆ ces deux ma”tres tout-
puissants, et que jamais mes dŽmarches sŽrieusesnÕaurontdÕautrebut
que le service du roi et celui de M. le cardinal, un des plus illustres gŽ-
nies que la France ait produits. Maintenant, jeune homme, rŽglez-vous
lˆ-dessus, et si vous avez, soit de famille, soit par relations, soit dÕinstinct
m•me, quelquÕunede ces inimitiŽs contre le cardinal telles que nous les
voyons Žclater chez les gentilshommes, dites-moi adieu, et quittons-
nous. Je vous aiderai en mille circonstances,mais sans vous attacher ˆ
ma personne. JÕesp•reque ma franchise, en tout cas,vous fera mon ami ;
car vous •tes jusquÕˆ prŽsent le seul jeune homme ˆ qui jÕaieparlŽ
comme je le fais. È

TrŽville se disait ˆ part lui :
ÇSi le cardinal mÕadŽp•chŽ ce jeune renard, il nÕauracertespas man-

quŽ, lui qui sait ˆ quel point je lÕex•cre,de dire ˆ son espion que le
meilleur moyen de me faire la cour est de me dire pis que pendre de lui ;
aussi,malgrŽ mes protestations, le rusŽ comp•re va-t-il me rŽpondre bien
certainement quÕil a lÕƒminence en horreur. È

Il en fut tout autrement que sÕyattendait TrŽville ; dÕArtagnanrŽpon-
dit avec la plus grande simplicitŽ :

ÇMonsieur, jÕarrivê Paris avec des intentions toutes semblables.Mon
p•re mÕarecommandŽ de ne souffrir rien du roi, de M. le cardinal et de
vous, quÕil tient pour les trois premiers de France. È

DÕArtagnanajoutait M. de TrŽville aux deux autres, comme on peut
sÕen apercevoir, mais il pensait que cette adjonction ne devait rien g‰ter.

ÇJÕaidonc la plus grande vŽnŽration pour M. le cardinal, continua-t-il,
et le plus profond respect pour ses actes. Tant mieux pour moi, mon-
sieur, si vous me parlez, comme vous le dites, avec franchise ; car alors
vous me ferez lÕhonneurdÕestimercette ressemblancede gožt ; mais si
vous avez eu quelque dŽfiance, bien naturelle dÕailleurs,je sens que je
me perds en disant la vŽritŽ ; mais, tant pis, vous ne laisserezpas que de
mÕestimer, et cÕest ˆ quoi je tiens plus quÕˆ toute chose au monde. È

M. de TrŽville fut surpris au dernier point. Tant de pŽnŽtration, tant de
franchise enfin, lui causait de lÕadmiration, mais ne levait pas enti•re-
ment sesdoutes : plus ce jeune homme Žtait supŽrieur aux autres jeunes
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gens,plus il Žtait ˆ redouter sÕilsetrompait. NŽanmoins il serra la main ˆ
dÕArtagnan, et lui dit :

ÇVous •tes un honn•te gar•on, mais dans ce moment je ne puis faire
que ce que je vous ai offert tout ˆ lÕheure.Mon h™telvous sera toujours
ouvert. Plus tard, pouvant me demander ˆ toute heure et par consŽquent
saisir toutes les occasions,vous obtiendrez probablement ceque vous dŽ-
sirez obtenir.

Ð CÕest-ˆ-dire,monsieur, reprit dÕArtagnan,que vous attendez que je
mÕensois rendu digne. Eh bien, soyez tranquille, ajouta-t-il avec la fami-
liaritŽ du Gascon, vous nÕattendrez pas longtemps. È

Et il salua pour se retirer, comme si dŽsormais le reste le regardait.
ÇMais attendez donc, dit M. de TrŽville en lÕarr•tant,je vous ai promis

une lettre pour le directeur de lÕacadŽmie.ætes-vous trop fier pour
lÕaccepter, mon jeune gentilhomme?

ÐNon, monsieur, dit dÕArtagnan; je vous rŽponds quÕilnÕensera pas
de celle-ci comme de lÕautre.Jela garderai si bien quÕellearrivera, je vous
le jure, ˆ son adresse, et malheur ˆ celui qui tenterait de me lÕenlever! È

M. de TrŽville sourit ˆ cette fanfaronnade, et, laissant son jeune com-
patriote dans lÕembrasurede la fen•tre o• ils se trouvaient et o• ils
avaient causŽensemble, il alla sÕasseoir̂ une table et se mit ˆ Žcrire la
lettre de recommandation promise. Pendant ce temps, dÕArtagnan,qui
nÕavaitrien de mieux ˆ faire, se mit ˆ battre une marche contre les car-
reaux, regardant les mousquetaires qui sÕenallaient les uns apr•s les
autres, et les suivant du regard jusquÕˆce quÕilseussentdisparu au tour-
nant de la rue.

M. de TrŽville, apr•s avoir Žcrit la lettre, la cacheta et, se levant,
sÕapprochadu jeune homme pour la lui donner ; mais au moment m•me
o• dÕArtagnanŽtendait la main pour la recevoir, M. de TrŽville fut bien
ŽtonnŽ de voir son protŽgŽ faire un soubresaut, rougir de col•re et
sÕŽlancer hors du cabinet en criant :

Ç Ah ! sangdieu ! il ne mÕŽchappera pas, cette fois.
Ð Et qui cela? demanda M. de TrŽville.
Ð Lui, mon voleur ! rŽpondit dÕArtagnan. Ah ! tra”tre ! È
Et il disparut.
ÇDiable de fou ! murmura M. de TrŽville. Ë moins toutefois, ajouta-t-

il, que ce ne soit une mani•re adroite de sÕesquiver,en voyant quÕila
manquŽ son coup. È
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Chapitre4
L'Žpaule d'Athos, le baudrier de Porthos et le mouchoir
d'Aramis

DÕArtagnan, furieux, avait traversŽ lÕantichambre en trois bonds et
sÕŽlan•aitsur lÕescalier,dont il comptait descendre les degrŽs quatre ˆ
quatre, lorsque, emportŽ par sacourse, il alla donner t•te baissŽedans un
mousquetaire qui sortait de chez M. de TrŽville par une porte de dŽgage-
ment, et, le heurtant du front ˆ lÕŽpaule,lui fit pousser un cri ou plut™t
un hurlement.

Ç Excusez-moi, dit dÕArtagnan, essayant de reprendre sa course,
excusez-moi, mais je suis pressŽ. È

Ë peine avait-il descendu le premier escalier, quÕunpoignet de fer le
saisit par son Žcharpe et lÕarr•ta.

Ç Vous •tes pressŽ! sÕŽcriale mousquetaire, p‰lecomme un linceul ;
sous ce prŽtexte, vous me heurtez, vous dites : ÒExcusez-moiÓ,et vous
croyez que cela suffit ? Pas tout ˆ fait, mon jeune homme. Croyez-vous,
parce que vous avez entendu M. de TrŽville nous parler un peu cavali•-
rement aujourdÕhui, que lÕonpeut nous traiter comme il nous parle ?
DŽtrompez-vous, compagnon, vous nÕ•tes pas M. de TrŽville, vous.

Ð Ma foi, rŽpliqua dÕArtagnan, qui reconnut Athos, lequel, apr•s le
pansement opŽrŽpar le docteur, regagnait son appartement, ma foi, je ne
lÕaipas fait expr•s, jÕaidit : ÒExcusez-moi.ÓIl me semble donc que cÕest
assez.Jevous rŽp•te cependant, et cette fois cÕesttrop peut-•tre, parole
dÕhonneur! je suis pressŽ,tr•s pressŽ.L‰chez-moidonc, je vous prie, et
laissez-moi aller o• jÕai affaire.

ÐMonsieur, dit Athos en le l‰chant,vous nÕ•tespas poli. On voit que
vous venez de loin. È

DÕArtagnanavait dŽjˆ enjambŽ trois ou quatre degrŽs, mais ˆ la re-
marque dÕAthos il sÕarr•ta court.

ÇMorbleu, monsieur ! dit-il, de si loin que je vienne, ce nÕestpas vous
qui me donnerez une le•on de belles mani•res, je vous prŽviens.

Ð Peut-•tre, dit Athos.
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ÐAh ! si je nÕŽtaispas si pressŽ,sÕŽcriadÕArtagnan,et si je ne courais
pas apr•s quelquÕunÉ

Ð Monsieur lÕhomme pressŽ, vous me trouverez sans courir, moi,
entendez-vous ?

Ð Et o• cela, sÕil vous pla”t?
Ð Pr•s des Carmes-Deschaux.
Ð Ë quelle heure?
Ð Vers midi.
Ð Vers midi, cÕest bien, jÕy serai.
ÐT‰chezde ne pas me faire attendre, car ˆ midi un quart je vous prŽ-

viens que cÕestmoi qui courrai apr•s vous et vous couperai les oreilles ˆ
la course.

Ð Bon! lui cria dÕArtagnan; on y sera ˆ midi moins dix minutes. È
Et il se mit ˆ courir comme si le diable lÕemportait,espŽrant retrouver

encore son inconnu, que son pas tranquille ne devait pas avoir conduit
bien loin.

Mais, ˆ la porte de la rue, causait Porthos avec un soldat aux gardes.
Entre les deux causeurs, il y avait juste lÕespacedÕun homme.
DÕArtagnan crut que cet espace lui suffirait, et il sÕŽlan•apour passer
comme une fl•che entre eux deux. Mais dÕArtagnanavait comptŽ sansle
vent. Comme il allait passer,le vent sÕengouffradans le long manteau de
Porthos, et dÕArtagnanvint donner droit dans le manteau. Sansdoute,
Porthos avait des raisons de ne pas abandonner cette partie essentiellede
son v•tement car, au lieu de laisser aller le pan quÕiltenait, il tira ˆ lui, de
sorte que dÕArtagnansÕenrouladans le velours par un mouvement de ro-
tation quÕexplique la rŽsistance de lÕobstinŽ Porthos.

DÕArtagnan,entendant jurer le mousquetaire, voulut sortir de dessous
le manteau qui lÕaveuglait,et chercha son chemin dans le pli. Il redoutait
surtout dÕavoirportŽ atteinte ˆ la fra”cheur du magnifique baudrier que
nous connaissons; mais, en ouvrant timidement les yeux, il se trouva le
nez collŽ entre les deux Žpaulesde Porthos cÕest-ˆ-direprŽcisŽmentsur le
baudrier.

HŽlas ! comme la plupart des chosesde ce monde qui nÕontpour elles
que lÕapparence,le baudrier Žtait dÕorpar-devant et de simple buffle par-
derri•re. Porthos, en vrai glorieux quÕilŽtait, ne pouvant avoir un bau-
drier dÕortout entier, en avait au moins la moitiŽ : on comprenait d•s lors
la nŽcessitŽ du rhume et lÕurgence du manteau.

Ç Vertubleu ! cria Porthos faisant tous sesefforts pour se dŽbarrasser
de dÕArtagnanqui lui grouillait dans le dos, vous •tes donc enragŽ de
vous jeter comme cela sur les gens!
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Ð Excusez-moi, dit dÕArtagnan reparaissant sous lÕŽpauledu gŽant,
mais je suis tr•s pressŽ, je cours apr•s quelquÕun, etÉ

Ð Est-ce que vous oubliez vos yeux quand vous courez, par hasard ?
demanda Porthos.

Ð Non, rŽpondit dÕArtagnanpiquŽ, non, et gr‰cê mes yeux je vois
m•me ce que ne voient pas les autres. È

Porthos comprit ou ne comprit pas, toujours est-il que, se laissant aller
ˆ sa col•re :

ÇMonsieur, dit-il, vous vous ferez Žtriller, je vous en prŽviens, si vous
vous frottez ainsi aux mousquetaires.

Ð ƒtriller, monsieur ! dit dÕArtagnan, le mot est dur.
ÐCÕestcelui qui convient ˆ un homme habituŽ ˆ regarder en face ses

ennemis.
ÐAh ! pardieu ! je sais bien que vous ne tournez pas le dos aux v™tres,

vous. È
Et le jeune homme, enchantŽ de son espi•glerie, sÕŽloignaen riant ˆ

gorge dŽployŽe.
Porthos Žcuma de rage et fit un mouvement pour se prŽcipiter sur

dÕArtagnan.
ÇPlus tard, plus tard, lui cria celui-ci, quand vous nÕaurezplus votre

manteau.
Ð Ë une heure donc, derri•re le Luxembourg.
ÐTr•s bien, ˆ une heure È,rŽpondit dÕArtagnanen tournant lÕanglede

la rue.
Mais ni dans la rue quÕilvenait de parcourir, ni dans celle quÕilem-

brassait maintenant du regard, il ne vit personne. Si doucement quÕežt
marchŽ lÕinconnu,il avait gagnŽdu chemin ; peut-•tre aussi Žtait-il entrŽ
dans quelque maison. DÕArtagnansÕinformade lui ˆ tous ceux quÕilren-
contra, descendit jusquÕaubac, remonta par la rue de Seine et la Croix-
Rouge ; mais rien, absolument rien. Cependant cette course lui fut profi-
table en cesensquÕˆmesure que la sueur inondait son front, son cÏur se
refroidissait.

Il semit alors ˆ rŽflŽchir sur les ŽvŽnementsqui venaient de sepasser;
ils Žtaient nombreux et nŽfastes: il Žtait onze heures du matin ˆ peine, et
dŽjˆ la matinŽe lui avait apportŽ la disgr‰cede M. de TrŽville, qui ne
pouvait manquer de trouver un peu cavali•re la fa•on dont dÕArtagnan
lÕavait quittŽ.

En outre, il avait ramassŽ deux bons duels avec deux hommes ca-
pables de tuer chacun trois dÕArtagnan,avec deux mousquetaires enfin,

40



cÕest-ˆ-direavec deux de ces •tres quÕilestimait si fort quÕilles mettait,
dans sa pensŽe et dans son cÏur, au-dessus de tous les autres hommes.

La conjecture Žtait triste. Sžr dÕ•tretuŽ par Athos, on comprend que le
jeune homme ne sÕinquiŽtaitpas beaucoup de Porthos. Pourtant, comme
lÕespŽranceest la derni•re chosequi sÕŽteintdans le cÏur de lÕhomme,il
en arriva ˆ espŽrer quÕilpourrait survivre, avec des blessures terribles,
bien entendu, ˆ ces deux duels, et, en cas de survivance, il se fit pour
lÕavenir les rŽprimandes suivantes :

ÇQuel ŽcervelŽje fais, et quel butor je suis ! Ce brave et malheureux
Athos Žtait blessŽjuste ˆ lÕŽpaulecontre laquelle je mÕenvais, moi, don-
ner de la t•te comme un bŽlier. La seulechosequi mÕŽtonne,cÕestquÕilne
mÕaitpas tuŽ roide ; il en avait le droit, et la douleur que je lui ai causŽea
dž •tre atroce. Quant ˆ Porthos ! Oh ! quant ˆ Porthos, ma foi, cÕestplus
dr™le. È

Et malgrŽ lui le jeune homme se mit ˆ rire, tout en regardant nŽan-
moins si ce rire isolŽ, et sanscauseaux yeux de ceux qui le voyaient rire,
nÕallait pas blesser quelque passant.

ÇQuant ˆ Porthos, cÕestplus dr™le; mais je nÕensuis pas moins un mi-
sŽrableŽtourdi. Sejette-t-on ainsi sur les genssansdire gare ! non ! et va-
t-on leur regarder sous le manteau pour y voir ce qui nÕyest pas ! Il
mÕežtpardonnŽ bien certainement ; il mÕežtpardonnŽ si je nÕeussepas
ŽtŽlui parler de cemaudit baudrier, ˆ mots couverts, cÕestvrai ; oui, cou-
verts joliment ! Ah ! maudit Gasconque je suis, je ferais de lÕespritdans
la po•le ˆ frire. Allons, dÕArtagnanmon ami, continua-t-il, se parlant ˆ
lui-m•me avec toute lÕamŽnitŽquÕilcroyait sedevoir, si tu en rŽchappes,
ce qui nÕestpas probable, il sÕagitdÕ•treˆ lÕavenirdÕunepolitesse par-
faite. DŽsormais il faut quÕontÕadmire,quÕonte cite comme mod•le. ætre
prŽvenant et poli, ce nÕestpas •tre l‰che.Regardez plut™tAramis : Ara-
mis, cÕestla douceur, cÕestla gr‰ceen personne. Eh bien, personne sÕest-il
jamais avisŽ de dire quÕAramisŽtait un l‰che? Non, bien certainement,
et dŽsormais je veux en tout point me modeler sur lui. Ah ! justement le
voici. È

DÕArtagnan, tout en marchant et en monologuant, Žtait arrivŽ ˆ
quelques pas de lÕh™teldÕAiguillon, et devant cet h™telil avait aper•u
Aramis causantgaiement avec trois gentilshommes des gardes du roi. De
son c™tŽ,Aramis aper•ut dÕArtagnan; mais comme il nÕoubliait point
que cÕŽtaitdevant ce jeune homme que M. de TrŽville sÕŽtaitsi fort em-
portŽ le matin, et quÕuntŽmoin des reproches que les mousquetaires
avaient re•us ne lui Žtait dÕaucunefa•on agrŽable, il fit semblant de ne
pas le voir. DÕArtagnan, tout entier au contraire ˆ ses plans de
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conciliation et de courtoisie, sÕapprochades quatre jeunes gens en leur
faisant un grand salut accompagnŽdu plus gracieux sourire. Aramis in-
clina lŽg•rement la t•te, mais ne sourit point. Tous quatre, au reste, inter-
rompirent ˆ lÕinstant m•me leur conversation.

DÕArtagnannÕŽtaitpas assezniais pour ne point sÕapercevoirquÕilŽtait
de trop ; mais il nÕŽtaitpas encore assez rompu aux fa•ons du beau
monde pour se tirer galamment dÕunesituation fausse comme lÕest,en
gŽnŽral,celle dÕunhomme qui est venu sem•ler ˆ des gens quÕilconna”t
ˆ peine et ˆ une conversation qui ne le regarde pas. Il cherchait donc en
lui-m•me un moyen de faire sa retraite le moins gauchement possible,
lorsquÕil remarqua quÕAramisavait laissŽ tomber son mouchoir et, par
mŽgarde sansdoute, avait mis le pied dessus; le moment lui parut arrivŽ
de rŽparer son inconvenance : il sebaissa,et de lÕairle plus gracieux quÕil
pžt trouver, il tira le mouchoir de dessous le pied du mousquetaire,
quelques efforts que celui-ci f”t pour le retenir, et lui dit en le lui
remettant :

Ç Jecrois, monsieur que voici un mouchoir que vous seriez f‰chŽde
perdre. È

Le mouchoir Žtait en effet richement brodŽ et portait une couronne et
des armes ˆ lÕunde ses coins. Aramis rougit excessivement et arracha
plut™t quÕil ne prit le mouchoir des mains du Gascon.

ÇAh ! Ah ! sÕŽcriaun des gardes, diras-tu encore, discret Aramis, que
tu es mal avec Mme de Bois-Tracy, quand cette gracieuse dame a
lÕobligeance de te pr•ter ses mouchoirs? È

Aramis lan•a ˆ dÕArtagnanun de ces regards qui font comprendre ˆ
un homme quÕilvient de sÕacquŽrirun ennemi mortel ; puis, reprenant
son air doucereux :

ÇVous vous trompez, messieurs,dit-il, ce mouchoir nÕestpas ˆ moi, et
je ne sais pourquoi monsieur a eu la fantaisie de me le remettre plut™t
quÕˆlÕunde vous, et la preuve de ce que je dis, cÕestque voici le mien
dans ma poche. È

Ë cesmots, il tira son propre mouchoir, mouchoir fort ŽlŽgantaussi, et
de fine batiste, quoique la batiste fžt ch•re ˆ cette Žpoque,mais mouchoir
sans broderie, sans armes et ornŽ dÕun seul chiffre, celui de son
propriŽtaire.

Cette fois, dÕArtagnanne souffla pas mot, il avait reconnu sa bŽvue ;
mais les amis dÕAramisne se laiss•rent pas convaincre par sesdŽnŽga-
tions, et lÕundÕeux,sÕadressantau jeune mousquetaire avec un sŽrieux
affectŽ :
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ÇSi cela Žtait, dit-il, ainsi que tu le prŽtends, je serais forcŽ, mon cher
Aramis, de te le redemander ; car, comme tu le sais, Bois-Tracy est de
mes intimes, et je ne veux pas quÕonfasse trophŽe des effets de sa
femme.

ÐTu demandes cela mal, rŽpondit Aramis, et tout en reconnaissant la
justesse de ta rŽclamation quant au fond, je refuserais ˆ cause de la
forme.

ÐLe fait est, hasarda timidement dÕArtagnan,que je nÕaipas vu sortir
le mouchoir de la poche de M. Aramis. Il avait le pied dessus,voilˆ tout,
et jÕai pensŽ que, puisquÕil avait le pied dessus, le mouchoir Žtait ˆ lui.

ÐEt vous vous •tes trompŽ, mon cher monsieur È,rŽpondit froidement
Aramis, peu sensible ˆ la rŽparation.

Puis, se retournant vers celui des gardes qui sÕŽtaitdŽclarŽ lÕamide
Bois-Tracy :

ÇDÕailleurs,continua-t-il, je rŽflŽchis, mon cher intime de Bois-Tracy,
que je suis son ami non moins tendre que tu peux lÕ•tre toi-m•me ; de
sorte quÕˆla rigueur ce mouchoir peut aussi bien •tre sorti de ta poche
que de la mienne.

Ð Non, sur mon honneur ! sÕŽcria le garde de Sa MajestŽ.
ÐTu vas jurer sur ton honneur et moi sur ma parole et alors il y aura

Žvidemment un de nous deux qui mentira. Tiens, faisons mieux,
Montaran, prenons-en chacun la moitiŽ.

Ð Du mouchoir ?
Ð Oui.
Ð Parfaitement, sÕŽcri•rentles deux autres gardes, le jugement du roi

Salomon. DŽcidŽment, Aramis, tu es plein de sagesse. È
Les jeunes gens Žclat•rent de rire, et comme on le pense bien, lÕaffaire

nÕeutpas dÕautresuite. Au bout dÕuninstant, la conversation cessa,et les
trois gardes et le mousquetaire, apr•s sÕ•trecordialement serrŽ la main,
tir•rent, les trois gardes de leur c™tŽ et Aramis du sien.

ÇVoilˆ le moment de faire ma paix avec ce galant homme È, se dit ˆ
part lui dÕArtagnan,qui sÕŽtaittenu un peu ˆ lÕŽcartpendant toute la der-
ni•re partie de cette conversation. Et, sur ce bon sentiment, se rappro-
chant dÕAramis, qui sÕŽloignait sans faire autrement attention ˆ lui :

Ç Monsieur, lui dit-il, vous mÕexcuserez, je lÕesp•re.
ÐAh ! monsieur, interrompit Aramis, permettez-moi de vous faire ob-

server que vous nÕavezpoint agi en cette circonstance comme un galant
homme le devait faire.

Ð Quoi, monsieur ! sÕŽcria dÕArtagnan, vous supposezÉ
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ÐJesuppose, monsieur, que vous nÕ•tespas un sot, et que vous savez
bien, quoique arrivant de Gascogne,quÕonne marche pas sanscausesur
les mouchoirs de poche. Que diable! Paris nÕest point pavŽ en batiste.

ÐMonsieur, vous avez tort de chercher ˆ mÕhumilier, dit dÕArtagnan,
chez qui le naturel querelleur commen•ait ˆ parler plus haut que les rŽ-
solutions pacifiques. Jesuis de Gascogne,cÕestvrai, et puisque vous le
savez, je nÕauraipas besoin de vous dire que les Gasconssont peu endu-
rants ; de sorte que, lorsquÕilsse sont excusŽsune fois, fžt-ce dÕunesot-
tise, ils sont convaincus quÕilsont dŽjˆ fait moitiŽ plus quÕilsne devaient
faire.

Ð Monsieur, ce que je vous en dis, rŽpondit Aramis, nÕestpoint pour
vous chercher une querelle. Dieu merci ! je ne suis pas un spadassin, et
nÕŽtantmousquetaire que par intŽrim, je ne me bats que lorsque jÕysuis
forcŽ, et toujours avec une grande rŽpugnance ; mais cette fois lÕaffaire
est grave, car voici une dame compromise par vous.

Ð Par nous, cÕest-ˆ-dire, sÕŽcria dÕArtagnan.
Ð Pourquoi avez-vous eu la maladresse de me rendre le mouchoir?
Ð Pourquoi avez-vous eu celle de le laisser tomber?
ÐJÕaidit et je rŽp•te, monsieur, que cemouchoir nÕestpoint sorti de ma

poche.
ÐEh bien, vous en avez menti deux fois, monsieur, car je lÕenai vu sor-

tir, moi !
ÐAh ! vous le prenez sur ce ton, monsieur le Gascon! eh bien, je vous

apprendrai ˆ vivre.
ÐEt moi je vous renverrai ˆ votre messe,monsieur lÕabbŽ! DŽgainez,

sÕil vous pla”t, et ˆ lÕinstant m•me.
Ð Non pas, sÕilvous pla”t, mon bel ami ; non, pas ici, du moins. Ne

voyez-vous pas que nous sommes en face de lÕh™teldÕAiguillon, lequel
est plein de crŽaturesdu cardinal ? Qui me dit que ce nÕestpas Son ƒmi-
nence qui vous a chargŽ de lui procurer ma t•te ? Or jÕytiens ridicule-
ment, ˆ ma t•te, attendu quÕelleme semble aller assez correctement ˆ
mes Žpaules. Je veux donc vous tuer, soyez tranquille, mais vous tuer
tout doucement, dans un endroit clos et couvert, lˆ o• vous ne puissiez
vous vanter de votre mort ˆ personne.

ÐJele veux bien, mais ne vous y fiez pas, et emportez votre mouchoir,
quÕilvous appartienne ou non ; peut-•tre aurez-vous lÕoccasionde vous
en servir.

Ð Monsieur est Gascon? demanda Aramis.
Ð Oui. Monsieur ne remet pas un rendez-vous par prudence?
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Ð La prudence, monsieur, est une vertu assez inutile aux mousque-
taires, je le sais, mais indispensable aux gens dÕƒglise,et comme je ne
suis mousquetaire que provisoirement, je tiens ˆ rester prudent. Ë deux
heures, jÕaurailÕhonneurde vous attendre ˆ lÕh™telde M. de TrŽville. Lˆ
je vous indiquerai les bons endroits. È

Les deux jeunesgens sesalu•rent, puis Aramis sÕŽloignaen remontant
la rue qui remontait au Luxembourg, tandis que dÕArtagnan,voyant que
lÕheuresÕavan•ait,prenait le chemin des Carmes-Deschaux, tout en di-
sant ˆ part soi :

ÇDŽcidŽment, je nÕenpuis pas revenir ; mais au moins, si je suis tuŽ, je
serai tuŽ par un mousquetaire. È
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Chapitre5
Les mousquetaires du Roi et le gardes de M. le cardinal

DÕArtagnanne connaissait personne ˆ Paris. Il alla donc au rendez-vous
dÕAthossansamener de second, rŽsolu de secontenter de ceux quÕaurait
choisis son adversaire. DÕailleursson intention Žtait formelle de faire au
brave mousquetaire toutes les excusesconvenables, mais sans faiblesse,
craignant quÕilne rŽsult‰tde ce duel ce qui rŽsulte toujours de f‰cheux,
dans une affaire de ce genre, quand un homme jeune et vigoureux sebat
contre un adversaire blessŽet affaibli : vaincu, il double le triomphe de
son antagoniste; vainqueur, il est accusŽ de forfaiture et de facile audace.

Au reste, ou nous avons mal exposŽ le caract•re de notre chercheur
dÕaventures,ou notre lecteur a dŽjˆ dž remarquer que dÕArtagnannÕŽtait
point un homme ordinaire. Aussi, tout en se rŽpŽtant ˆ lui-m•me que sa
mort Žtait inŽvitable, il ne se rŽsigna point ˆ mourir tout doucettement,
comme un autre moins courageux et moins modŽrŽ que lui ežt fait ˆ sa
place. Il rŽflŽchit aux diffŽrents caract•res de ceux avec lesquels il allait
se battre, et commen•a ˆ voir plus clair dans sa situation. Il espŽrait,
gr‰ceaux excusesloyales quÕillui rŽservait, sefaire un ami dÕAthos,dont
lÕairgrand seigneur et la mine aust•re lui agrŽaient fort. Il se flattait de
faire peur ˆ Porthos avec lÕaventuredu baudrier, quÕilpouvait, sÕilnÕŽtait
pas tuŽ sur le coup, raconter ˆ tout le monde, rŽcit qui, poussŽ adroite-
ment ˆ lÕeffet,devait couvrir Porthos de ridicule ; enfin, quant au sour-
nois Aramis, il nÕenavait pas tr•s grand-peur, et en supposant quÕilarri-
v‰tjusquÕˆlui, il sechargeait de lÕexpŽdierbel et bien, ou du moins en le
frappant au visage, comme CŽsaravait recommandŽ de faire aux soldats
de PompŽe, dÕendommager ˆ tout jamais cette beautŽ dont il Žtait si fier.

Ensuite il y avait chez dÕArtagnance fonds inŽbranlable de rŽsolution
quÕavaientdŽposŽdans son cÏur les conseils de son p•re, conseils dont
la substanceŽtait : ÇNe rien souffrir de personne que du roi, du cardinal
et de M. de TrŽville. ÈIl vola donc plut™tquÕilne marcha vers le couvent
des Carmes DŽchaussŽs,ou plut™t Deschaux, comme on disait ˆ cette
Žpoque,sorte de b‰timentsansfen•tres, bordŽ de prŽs arides, succursale
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du PrŽ-aux-Clercs,et qui servait dÕordinaireaux rencontres des gens qui
nÕavaient pas de temps ˆ perdre.

Lorsque dÕArtagnanarriva en vue du petit terrain vague qui sÕŽtendait
au pied de cemonast•re, Athos attendait depuis cinq minutes seulement,
et midi sonnait. Il Žtait donc ponctuel comme la Samaritaine, et le plus ri-
goureux casuiste ˆ lÕŽgard des duels nÕavait rien a dire.

Athos, qui souffrait toujours cruellement de sa blessure, quoiquÕelle
ežt ŽtŽpansŽeˆ neuf par le chirurgien de M. de TrŽville, sÕŽtaitassissur
une borne et attendait son adversaire avec cette contenance paisible et cet
air digne qui ne lÕabandonnaientjamais. Ë lÕaspectde dÕArtagnan,il se
leva et fit poliment quelques pas au-devant de lui. Celui-ci, de son c™tŽ,
nÕabordason adversaire que le chapeau ˆ la main et sa plume tra”nant
jusquÕˆ terre.

ÇMonsieur, dit Athos, jÕaifait prŽvenir deux de mes amis qui me ser-
viront de seconds, mais ces deux amis ne sont point encore arrivŽs. Je
mÕŽtonne quÕils tardent : ce nÕest pas leur habitude.

Ð Je nÕaipas de seconds, moi, monsieur, dit dÕArtagnan, car arrivŽ
dÕhierseulement ˆ Paris, je nÕyconnais encore personne que M. de TrŽ-
ville, auquel jÕaiŽtŽ recommandŽ par mon p•re qui a lÕhonneurdÕ•tre
quelque peu de ses amis. È

Athos rŽflŽchit un instant.
Ç Vous ne connaissez que M. de TrŽville? demanda-t-il.
Ð Oui, monsieur, je ne connais que lui.
Ð Ah •ˆ, maisÉ, continua Athos parlant moitiŽ ˆ lui-m•me, moitiŽ ˆ

dÕArtagnan, ahÉ •ˆ, mais si je vous tue, jÕaurai lÕair dÕun mangeur
dÕenfants, moi!

ÐPas trop, monsieur, rŽpondit dÕArtagnanavec un salut qui ne man-
quait pas de dignitŽ ; pas trop, puisque vous me faites lÕhonneurde tirer
lÕŽpŽecontre moi avec une blessure dont vous devez •tre fort
incommodŽ.

Ð Tr•s incommodŽ, sur ma parole, et vous mÕavezfait un mal du
diable, je dois le dire ; mais je prendrai la main gauche, cÕestmon habi-
tude en pareille circonstance. Ne croyez donc pas que je vous fasseune
gr‰ce,je tire proprement des deux mains ; et il y aura m•me dŽsavantage
pour vous : un gaucher est tr•s g•nant pour les gens qui ne sont pas prŽ-
venus. Je regrette de ne pas vous avoir fait part plus t™t de cette
circonstance.

ÐVous •tes vraiment, monsieur, dit dÕArtagnanen sÕinclinantde nou-
veau, dÕune courtoisie dont je vous suis on ne peut plus reconnaissant.
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Ð Vous me rendez confus, rŽpondit Athos avec son air de gentil-
homme ; causons donc dÕautrechose, je vous prie, ˆ moins que cela ne
vous soit dŽsagrŽable.Ah ! sangbleu ! que vous mÕavezfait mal ! lÕŽpaule
me bržle.

Ð Si vous vouliez permettreÉ, dit dÕArtagnan avec timiditŽ.
Ð Quoi, monsieur ?
ÐJÕaiun baume miraculeux pour les blessures,un baume qui me vient

de ma m•re, et dont jÕai fait lÕŽpreuve sur moi-m•me.
Ð Eh bien?
ÐEh bien, je suis sžr quÕenmoins de trois jours ce baume vous guŽri-

rait, et au bout de trois jours, quand vous seriez guŽri : eh bien, mon-
sieur, ce me serait toujours un grand honneur dÕ•tre votre homme. È

DÕArtagnandit ces mots avec une simplicitŽ qui faisait honneur ˆ sa
courtoisie, sans porter aucunement atteinte ˆ son courage.

ÇPardieu, monsieur, dit Athos, voici une proposition qui me pla”t, non
pas que je lÕaccepte,mais elle sent son gentilhomme dÕunelieue. CÕest
ainsi que parlaient et faisaient cespreux du temps de Charlemagne, sur
lesquels tout cavalier doit chercher ˆ se modeler. Malheureusement,
nous ne sommes plus au temps du grand empereur. Nous sommes au
temps de M. le cardinal, et dÕicî trois jours on saurait, si bien gardŽ que
soit le secret, on saurait, dis-je, que nous devons nous battre, et lÕon
sÕopposerait̂ notre combat. Ah •ˆ, mais ! cesfl‰neursne viendront donc
pas ?

ÐSi vous •tes pressŽ,monsieur, dit dÕArtagnanˆ Athos avec la m•me
simplicitŽ quÕuninstant auparavant il lui avait proposŽ de remettre le
duel ˆ trois jours, si vous •tes pressŽet quÕilvous plaise de mÕexpŽdier
tout de suite, ne vous g•nez pas, je vous en prie.

Ð Voilˆ encore un mot qui me pla”t, dit Athos en faisant un gracieux
signe de t•te ˆ dÕArtagnan,il nÕestpoint dÕunhomme sanscervelle, et il
est ˆ coup sžr dÕunhomme de cÏur. Monsieur, jÕaimeles hommes de
votre trempe, et je vois que si nous ne nous tuons pas lÕunlÕautre,jÕaurai
plus tard un vrai plaisir dans votre conversation. Attendons ces mes-
sieurs, je vous prie, jÕaitout le temps, et cela sera plus correct. Ah ! en
voici un, je crois. È

En effet, au bout de la rue de Vaugirard commen•ait ˆ appara”tre le gi-
gantesque Porthos.

Ç Quoi ! sÕŽcria dÕArtagnan, votre premier tŽmoin est M. Porthos?
Ð Oui, cela vous contrarie-t-il ?
Ð Non, aucunement.
Ð Et voici le second. È
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DÕArtagnan se retourna du c™tŽindiquŽ par Athos, et reconnut
Aramis.

ÇQuoi ! sÕŽcria-t-ildÕunaccentplus ŽtonnŽque la premi•re fois, votre
second tŽmoin est M. Aramis ?

Ð Sansdoute, ne savez-vous pas quÕonne nous voit jamais lÕunsans
lÕautre,et quÕonnous appelle, dans les mousquetaires et dans les gardes,
ˆ la cour et ˆ la ville, Athos, Porthos et Aramis ou les trois insŽparables?
Apr•s cela, comme vous arrivez de Dax ou de PauÉ

Ð De Tarbes, dit dÕArtagnan.
ÐÉ Il vous est permis dÕignorer ce dŽtail, dit Athos.
Ð Ma foi, dit dÕArtagnan,vous •tes bien nommŽs, messieurs, et mon

aventure, si elle fait quelque bruit, prouvera du moins que votre union
nÕest point fondŽe sur les contrastes. È

Pendant ce temps, Porthos sÕŽtaitrapprochŽ, avait saluŽ de la main
Athos ; puis, se retournant vers dÕArtagnan, il Žtait restŽ tout ŽtonnŽ.

Disons, en passant, quÕil avait changŽ de baudrier et quittŽ son
manteau.

Ç Ah ! ah ! fit-il, quÕest-ce que cela?
Ð CÕestavec monsieur que je me bats, dit Athos en montrant de la

main dÕArtagnan, et en le saluant du m•me geste.
Ð CÕest avec lui que je me bats aussi, dit Porthos.
Ð Mais ˆ une heure seulement, rŽpondit dÕArtagnan.
ÐEt moi aussi, cÕestavec monsieur que je me bats, dit Aramis en arri-

vant ˆ son tour sur le terrain.
Ð Mais ˆ deux heures seulement, fit dÕArtagnan avec le m•me calme.
Ð Mais ˆ propos de quoi te bats-tu, toi, Athos ? demanda Aramis.
Ð Ma foi, je ne sais pas trop, il mÕa fait mal ˆ lÕŽpaule; et toi, Porthos ?
Ð Ma foi, je me bats parce que je me bats È, rŽpondit Porthos en

rougissant.
Athos, qui ne perdait rien, vit passer un fin sourire sur les l•vres du

Gascon.
Ç Nous avons eu une discussion sur la toilette, dit le jeune homme.
Ð Et toi, Aramis ? demanda Athos.
ÐMoi, je me bats pour causede thŽologie È, rŽpondit Aramis tout en

faisant signe ˆ dÕArtagnanquÕille priait de tenir secr•te la causede son
duel.

Athos vit passer un second sourire sur les l•vres de dÕArtagnan.
Ç Vraiment, dit Athos.
Ð Oui, un point de saint Augustin sur lequel nous ne sommes pas

dÕaccord, dit le Gascon.
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Ð DŽcidŽment cÕest un homme dÕesprit, murmura Athos.
ÐEt maintenant que vous •tes rassemblŽs,messieurs, dit dÕArtagnan,

permettez-moi de vous faire mes excuses. È
Ë ce mot dÕexcuses,un nuage passa sur le front dÕAthos,un sourire

hautain glissa sur les l•vres de Porthos, et un signe nŽgatif fut la rŽponse
dÕAramis.

ÇVous ne me comprenez pas, messieurs,dit dÕArtagnanen relevant sa
t•te, sur laquelle jouait en ce moment un rayon de soleil qui en dorait les
lignes fines et hardies : je vous demande excuse dans le cas o• je ne
pourrais vous payer ma dette ˆ tous trois, car M. Athos a le droit de me
tuer le premier, ce qui ™tebeaucoup de sa valeur ˆ votre crŽance,mon-
sieur Porthos, et ce qui rend la v™treˆ peu pr•s nulle, monsieur Aramis.
Et maintenant, messieurs, je vous le rŽp•te, excusez-moi, mais de cela
seulement, et en garde! È

Ë cesmots, du gestele plus cavalier qui sepuisse voir, dÕArtagnantira
son ŽpŽe.

Le sang Žtait montŽ ˆ la t•te de dÕArtagnan,et dans ce moment il ežt
tirŽ son ŽpŽecontre tous les mousquetaires du royaume, comme il venait
de faire contre Athos, Porthos et Aramis.

Il Žtait midi et un quart. Le soleil Žtait ˆ son zŽnith et lÕemplacement
choisi pour •tre le thŽ‰tre du duel se trouvait exposŽ ˆ toute son ardeur.

Ç Il fait tr•s chaud, dit Athos en tirant son ŽpŽeˆ son tour, et cepen-
dant je ne saurais ™termon pourpoint ; car, tout ˆ lÕheureencore, jÕaisen-
ti que ma blessure saignait, et je craindrais de g•ner monsieur en lui
montrant du sang quÕil ne mÕaurait pas tirŽ lui-m•me.

ÐCÕestvrai, monsieur, dit dÕArtagnan,et tirŽ par un autre ou par moi,
je vous assureque je verrai toujours avecbien du regret le sang dÕunaus-
si brave gentilhomme ; je me battrai donc en pourpoint comme vous.

Ð Voyons, voyons, dit Porthos, assezde compliments comme cela, et
songez que nous attendons notre tour.

ÐParlez pour vous seul, Porthos, quand vous aurez ˆ dire de pareilles
incongruitŽs, interrompit Aramis. Quant ˆ moi, je trouve les chosesque
ces messieurs se disent fort bien dites et tout ˆ fait dignes de deux
gentilshommes.

Ð Quand vous voudrez, monsieur, dit Athos en se mettant en garde.
Ð JÕattendais vos ordres È, dit dÕArtagnan en croisant le fer.
Mais les deux rapi•res avaient ˆ peine rŽsonnŽen se touchant, quÕune

escouadedes gardes de Son ƒminence, commandŽe par M. de Jussac,se
montra ˆ lÕangle du couvent.
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Ç Les gardes du cardinal ! sÕŽcri•rentˆ la fois Porthos et Aramis.
LÕŽpŽe au fourreau, messieurs! lÕŽpŽe au fourreau!

Mais il Žtait trop tard. Les deux combattants avaient ŽtŽvus dans une
pose qui ne permettait pas de douter de leurs intentions.

Ç Holˆ ! cria Jussacen sÕavan•antvers eux et en faisant signe ˆ ses
hommes dÕenfaire autant, holˆ ! mousquetaires, on se bat donc ici ? Et
les Ždits, quÕen faisons-nous?

Ð Vous •tes bien gŽnŽreux, messieurs les gardes, dit Athos plein de
rancune, car JussacŽtait lÕundes agresseurs de lÕavant-veille. Si nous
vous voyions battre, je vous rŽponds, moi, que nous nous garderions
bien de vous en emp•cher. Laissez-nous donc faire, et vous allez avoir
du plaisir sans prendre aucune peine.

ÐMessieurs, dit Jussac,cÕestavec grand regret que je vous dŽclare que
la chose est impossible. Notre devoir avant tout. Rengainez donc, sÕil
vous pla”t, et nous suivez.

ÐMonsieur, dit Aramis parodiant Jussac,ce serait avec un grand plai-
sir que nous obŽirions ˆ votre gracieuse invitation, si cela dŽpendait de
nous ; mais malheureusement la chose est impossible : M. de TrŽville
nous lÕadŽfendu. Passezdonc votre chemin, cÕestce que vous avez de
mieux ˆ faire. È

Cette raillerie exaspŽra Jussac.
Ç Nous vous chargerons donc, dit-il, si vous dŽsobŽissez.
Ð Ils sont cinq, dit Athos ˆ demi-voix, et nous ne sommes que trois ;

nous seronsencorebattus, et il nous faudra mourir ici, car je le dŽclare, je
ne reparais pas vaincu devant le capitaine. È

Alors Porthos et Aramis serapproch•rent ˆ lÕinstantles uns des autres,
pendant que Jussac alignait ses soldats.

Ce seul moment suffit ˆ dÕArtagnanpour prendre son parti : cÕŽtaitlˆ
un de ces ŽvŽnements qui dŽcident de la vie dÕunhomme, cÕŽtaitun
choix ˆ faire entre le roi et le cardinal ; ce choix fait, il allait y persŽvŽrer.
Sebattre, cÕest-ˆ-diredŽsobŽir ˆ la loi, cÕest-ˆ-direrisquer sa t•te, cÕest-ˆ-
dire se faire dÕunseul coup lÕennemidÕunministre plus puissant que le
roi lui-m•me : voilˆ ce quÕentrevit le jeune homme, et, disons-le ˆ sa
louange, il nÕhŽsitapoint une seconde.Setournant donc vers Athos et ses
amis :

Ç Messieurs, dit-il, je reprendrai, sÕilvous pla”t, quelque chose ˆ vos
paroles. Vous avez dit que vous nÕŽtiezque trois, mais il me semble, ˆ
moi, que nous sommes quatre.

Ð Mais vous nÕ•tes pas des n™tres, dit Porthos.

51



Ð CÕestvrai, rŽpondit dÕArtagnan; je nÕaipas lÕhabit,mais jÕailÕ‰me.
Mon cÏur est mousquetaire, je le sens bien, monsieur, et cela mÕentra”ne.

Ðƒcartez-vous, jeune homme, cria Jussac,qui sansdoute ˆ sesgesteset
ˆ lÕexpressionde son visage avait devinŽ le desseinde dÕArtagnan.Vous
pouvez vous retirer, nous y consentons. Sauvez votre peau; allez vite. È

DÕArtagnan ne bougea point.
ÇDŽcidŽment vous •tes un joli gar•on, dit Athos en serrant la main du

jeune homme.
Ð Allons ! allons ! prenons un parti, reprit Jussac.
Ð Voyons, dirent Porthos et Aramis, faisons quelque chose.
Ð Monsieur est plein de gŽnŽrositŽ È, dit Athos.
Mais tous trois pensaient ˆ la jeunessede dÕArtagnanet redoutaient

son inexpŽrience.
Ç Nous ne serons que trois, dont un blessŽ, plus un enfant, reprit

Athos, et lÕon nÕen dira pas moins que nous Žtions quatre hommes.
Ð Oui, mais reculer! dit Porthos.
Ð CÕest difficile È, reprit Athos.
DÕArtagnan comprit leur irrŽsolution.
ÇMessieurs, essayez-moi toujours, dit-il, et je vous jure sur lÕhonneur

que je ne veux pas mÕen aller dÕici si nous sommes vaincus.
Ð Comment vous appelle-t-on, mon brave? dit Athos.
Ð DÕArtagnan, monsieur.
Ð Eh bien, Athos, Porthos, Aramis et dÕArtagnan, en avant! cria Athos.
ÐEh bien, voyons, messieurs, vous dŽcidez-vous ˆ vous dŽcider ? cria

pour la troisi•me fois Jussac.
Ð CÕest fait, messieurs, dit Athos.
Ð Et quel parti prenez-vous? demanda Jussac.
Nous allons avoir lÕhonneurde vous charger, rŽpondit Aramis en le-

vant son chapeau dÕune main et tirant son ŽpŽe de lÕautre.
Ð Ah ! vous rŽsistez! sÕŽcria Jussac.
Ð Sangdieu! cela vous Žtonne? È
Et les neuf combattants seprŽcipit•rent les uns sur les autres avec une

furie qui nÕexcluait pas une certaine mŽthode.
Athos prit un certain Cahusac, favori du cardinal ; Porthos eut Bisca-

rat, et Aramis se vit en face de deux adversaires.
Quant ˆ dÕArtagnan, il se trouva lancŽ contre Jussac lui-m•me.
Le cÏur du jeune Gascon battait ˆ lui briser la poitrine, non pas de

peur, Dieu merci ! il nÕenavait pas lÕombre,mais dÕŽmulation; il se bat-
tait comme un tigre en fureur, tournant dix fois autour de son adver-
saire, changeant vingt fois sesgardes et son terrain. JussacŽtait, comme
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on le disait alors, friand de la lame, et avait fort pratiquŽ ; cependant il
avait toutes les peines du monde ˆ sedŽfendre contre un adversaire qui,
agile et bondissant, sÕŽcartait̂ tout moment des r•gles re•ues, attaquant
de tous c™tŽŝ la fois, et tout cela en parant en homme qui a le plus
grand respect pour son Žpiderme.

Enfin cette lutte finit par faire perdre patience ˆ Jussac.Furieux dÕ•tre
tenu en Žchecpar celui quÕilavait regardŽ comme un enfant, il sÕŽchauffa
et commen•a ˆ faire des fautes. DÕArtagnan,qui, ˆ dŽfaut de la pratique,
avait une profonde thŽorie, redoubla dÕagilitŽ.Jussac,voulant en finir,
porta un coup terrible ˆ son adversaire en se fendant ˆ fond ; mais celui-
ci para prime, et tandis que Jussacse relevait, se glissant comme un ser-
pent sous son fer, il lui passason ŽpŽeau travers du corps. Jussactomba
comme une masse.

DÕArtagnanjeta alors un coup dÕÏil inquiet et rapide sur le champ de
bataille.

Aramis avait dŽjˆ tuŽ un de sesadversaires ; mais lÕautrele pressait vi-
vement. Cependant Aramis Žtait en bonne situation et pouvait encore se
dŽfendre.

Biscarat et Porthos venaient de faire coup fourrŽ : Porthos avait re•u
un coup dÕŽpŽeau travers du bras, et Biscarat au travers de la cuisse.
Mais comme ni lÕuneni lÕautredes deux blessures nÕŽtaitgrave, ils ne
sÕen escrimaient quÕavec plus dÕacharnement.

Athos, blessŽde nouveau par Cahusac,p‰lissait̂ vue dÕÏil, mais il ne
reculait pas dÕunesemelle : il avait seulement changŽson ŽpŽede main,
et se battait de la main gauche.

DÕArtagnan,selon les lois du duel de cette Žpoque, pouvait secourir
quelquÕun; pendant quÕilcherchait du regard celui de sescompagnons
qui avait besoin de son aide, il surprit un coup dÕÏil dÕAthos.Ce coup
dÕÏil Žtait dÕune Žloquence sublime. Athos serait mort plut™t que
dÕappelerau secours; mais il pouvait regarder, et du regard demander
un appui. DÕArtagnanle devina, fit un bond terrible et tomba sur le flanc
de Cahusac en criant :

Ç Ë moi, monsieur le garde, je vous tue! È
Cahusac se retourna ; il Žtait temps. Athos, que son extr•me courage

soutenait seul, tomba sur un genou.
Ç Sangdieu ! criait-il ˆ dÕArtagnan, ne le tuez pas, jeune homme, je

vous en prie ; jÕaiune vieille affaire ˆ terminer avec lui, quand je serai
guŽri et bien portant. DŽsarmez-le seulement, liez-lui lÕŽpŽe.CÕestcela.
Bien ! tr•s bien ! È
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Cette exclamation Žtait arrachŽe ˆ Athos par lÕŽpŽede Cahusac qui
sautait ˆ vingt pas de lui. DÕArtagnanet CahusacsÕŽlanc•rentensemble,
lÕunpour la ressaisir, lÕautrepour sÕenemparer ; mais dÕArtagnan,plus
leste, arriva le premier et mit le pied dessus.

Cahusaccourut ˆ celui des gardes quÕavaittuŽ Aramis, sÕemparade sa
rapi•re, et voulut revenir ˆ dÕArtagnan; mais sur son chemin il rencontra
Athos, qui, pendant cette pause dÕun instant que lui avait procurŽe
dÕArtagnan,avait repris haleine, et qui, de crainte que dÕArtagnanne lui
tu‰t son ennemi, voulait recommencer le combat.

DÕArtagnancomprit que ce serait dŽsobliger Athos que de ne pas le
laisser faire. En effet, quelques secondesapr•s, Cahusac tomba la gorge
traversŽe dÕun coup dÕŽpŽe.

Au m•me instant, Aramis appuyait son ŽpŽecontre la poitrine de son
adversaire renversŽ, et le for•ait ˆ demander merci.

Restaient Porthos et Biscarat. Porthos faisait mille fanfaronnades, de-
mandant ˆ Biscarat quelle heure il pouvait bien •tre, et lui faisait ses
compliments sur la compagnie que venait dÕobtenirson fr•re dans le rŽ-
giment de Navarre ; mais tout en raillant, il ne gagnait rien. Biscarat Žtait
un de ces hommes de fer qui ne tombent que morts.

Cependant il fallait en finir. Le guet pouvait arriver et prendre tous les
combattants, blessŽsou non, royalistes ou cardinalistes. Athos, Aramis et
dÕArtagnanentour•rent Biscarat et le somm•rent de se rendre. Quoique
seul contre tous, et avec un coup dÕŽpŽequi lui traversait la cuisse,Bisca-
rat voulait tenir ; mais Jussac,qui sÕŽtaitŽlevŽsur son coude, lui cria de
se rendre. Biscarat Žtait un Gascon comme dÕArtagnan; il fit la sourde
oreille et secontenta de rire, et entre deux parades, trouvant le temps de
dŽsigner, du bout de son ŽpŽe, une place ˆ terre :

ÇIci, dit-il, parodiant un verset de la Bible, ici mourra Biscarat, seul de
ceux qui sont avec lui.

Ð Mais ils sont quatre contre toi; finis-en, je te lÕordonne.
ÐAh ! si tu lÕordonnes,cÕestautre chose,dit Biscarat,comme tu esmon

brigadier, je dois obŽir. È
Et, faisant un bond en arri•re, il cassason ŽpŽesur son genou pour ne

pas la rendre, en jeta les morceaux pardessus le mur du couvent et se
croisa les bras en sifflant un air cardinaliste.

La bravoure est toujours respectŽe,m•me dans un ennemi. Les mous-
quetaires salu•rent Biscarat de leurs ŽpŽeset les remirent au fourreau.
DÕArtagnanen fit autant, puis, aidŽ de Biscarat, le seul qui fut restŽ de-
bout, il porta sous le porche du couvent Jussac,Cahusacet celui des ad-
versaires dÕAramis qui nÕŽtaitque blessŽ. Le quatri•me, comme nous
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lÕavonsdit, Žtait mort. Puis ils sonn•rent la cloche, et, emportant quatre
ŽpŽessur cinq, ils sÕachemin•rentivres de joie vers lÕh™telde M. de TrŽ-
ville. On les voyait entrelacŽs,tenant toute la largeur de la rue, et accos-
tant chaque mousquetaire quÕilsrencontraient, si bien quÕˆla fin ce fut
une marche triomphale. Le cÏur de dÕArtagnannageait dans lÕivresse,il
marchait entre Athos et Porthos en les Žtreignant tendrement.

ÇSi je ne suis pas encore mousquetaire, dit-il ˆ sesnouveaux amis en
franchissant la porte de lÕh™telde M. de TrŽville, au moins me voilˆ re•u
apprenti, nÕest-ce pas? È

55



Chapitre6
Sa MajestŽ le Roi Louis Treizi•me

LÕaffairefit grand bruit. M. de TrŽville gronda beaucoup tout haut contre
sesmousquetaires, et les fŽlicita tout bas; mais comme il nÕyavait pas de
temps ˆ perdre pour prŽvenir le roi, M. de TrŽville sÕempressade se
rendre au Louvre. Il Žtait dŽjˆ trop tard, le roi Žtait enfermŽ avec le cardi-
nal, et lÕondit ˆ M. de TrŽville que le roi travaillait et ne pouvait recevoir
en cemoment. Le soir, M. de TrŽville vint au jeu du roi. Le roi gagnait, et
comme SaMajestŽ Žtait fort avare, elle Žtait dÕexcellentehumeur ; aussi,
du plus loin que le roi aper•ut TrŽville :

Ç Venez ici, monsieur le capitaine, dit-il, venez que je vous gronde ;
savez-vous que Son ƒminence est venue me faire des plaintes sur vos
mousquetaires, et cela avec une telle Žmotion, que ce soir Son ƒminence
en est malade ? Ah •ˆ, mais ce sont des diables ˆ quatre, des gens ˆ
pendre, que vos mousquetaires!

ÐNon, Sire, rŽpondit TrŽville, qui vit du premier coup dÕÏil comment
la chose allait tourner ; non, tout au contraire, ce sont de bonnes crŽa-
tures, doucescomme des agneaux,et qui nÕontquÕundŽsir, je mÕenferais
garant : cÕestque leur ŽpŽene sorte du fourreau que pour le service de
Votre MajestŽ. Mais, que voulez-vous, les gardes de M. le cardinal sont
sans cesseˆ leur chercher querelle, et, pour lÕhonneurm•me du corps,
les pauvres jeunes gens sont obligŽs de se dŽfendre.

Ðƒcoutez M. de TrŽville ! dit le roi, Žcoutez-le! ne dirait-on pas quÕil
parle dÕunecommunautŽ religieuse ! En vŽritŽ, mon cher capitaine, jÕai
envie de vous ™tervotre brevet et de le donner ˆ Mlle de ChŽmerault, ˆ
laquelle jÕaipromis une abbaye. Mais ne pensez pas que je vous croirai
ainsi sur parole. On mÕappelleLouis le Juste, monsieur de TrŽville, et
tout ˆ lÕheure, tout ˆ lÕheure nous verrons.

ÐAh ! cÕestparce que je me fie ˆ cette justice, Sire, que jÕattendraipa-
tiemment et tranquillement le bon plaisir de Votre MajestŽ.

ÐAttendez donc, monsieur, attendez donc, dit le roi, je ne vous ferai
pas longtemps attendre. È
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En effet, la chance tournait, et comme le roi commen•ait ˆ perdre ce
quÕilavait gagnŽ, il nÕŽtaitpas f‰chŽde trouver un prŽtexte pour faire Ð
quÕonnous passecette expression de joueur, dont, nous lÕavouons,nous
ne connaissons pas lÕorigine Ð, pour faire charlemagne. Le roi se leva
donc au bout dÕuninstant, et mettant dans sa poche lÕargentqui Žtait de-
vant lui et dont la majeure partie venait de son gain :

ÇLa Vieuville, dit-il, prenez ma place, il faut que je parle ˆ M. de TrŽ-
ville pour affaire dÕimportance.Ah !É jÕavaisquatre-vingts louis devant
moi ; mettez la m•me somme, afin que ceux qui ont perdu nÕaientpoint ˆ
se plaindre. La justice avant tout. È

Puis, se retournant vers M. de TrŽville et marchant avec lui vers
lÕembrasure dÕune fen•tre :

ÇEh bien, monsieur, continua-t-il, vous dites que ce sont les gardes de
lÕƒminentissime qui ont ŽtŽ chercher querelle ˆ vos mousquetaires?

Ð Oui, Sire, comme toujours.
ÐEt comment la choseest-elle venue, voyons ? car, vous le savez,mon

cher capitaine, il faut quÕun juge Žcoute les deux parties.
ÐAh ! mon Dieu ! de la fa•on la plus simple et la plus naturelle. Trois

de mes meilleurs soldats, que Votre MajestŽ conna”t de nom et dont elle
a plus dÕunefois apprŽciŽ le dŽvouement, et qui ont, je puis lÕaffirmerau
roi, son service fort ˆ cÏur ; Ðtrois de mes meilleurs soldats, dis-je, MM.
Athos, Porthos et Aramis, avaient fait une partie de plaisir avec un jeune
cadet de Gascogneque je leur avais recommandŽ le matin m•me. La par-
tie allait avoir lieu ˆ Saint-Germain, je crois, et ils sÕŽtaientdonnŽ rendez-
vous aux Carmes-Deschaux,lorsquÕellefut troublŽe par M. de Jussacet
MM. Cahusac,Biscarat, et deux autres gardes qui ne venaient certespas
lˆ en si nombreuse compagnie sans mauvaise intention contre les Ždits.

ÐAh ! ah ! vous mÕyfaites penser, dit le roi : sans doute, ils venaient
pour se battre eux-m•mes.

Ð Je ne les accusepas, Sire, mais je laisse Votre MajestŽ apprŽcier ce
que peuvent aller faire cinq hommes armŽsdans un lieu aussi dŽsert que
le sont les environs du couvent des Carmes.

Ð Oui, vous avez raison, TrŽville, vous avez raison.
ÐAlors, quand ils ont vu mes mousquetaires, ils ont changŽ dÕidŽeet

ils ont oubliŽ leur haine particuli•re pour la haine de corps ; car Votre
MajestŽnÕignorepas que les mousquetaires, qui sont au roi et rien quÕau
roi, sont les ennemis naturels des gardes, qui sont ˆ M. le cardinal.

Ð Oui, TrŽville, oui, dit le roi mŽlancoliquement, et cÕestbien triste,
croyez-moi, de voir ainsi deux partis en France,deux t•tes ˆ la royautŽ ;

57



mais tout cela finira, TrŽville, tout cela finira. Vous dites donc que les
gardes ont cherchŽ querelle aux mousquetaires?

ÐJedis quÕilest probable que les chosesse sont passŽesainsi, mais je
nÕenjure pas, Sire. Vous savez combien la vŽritŽ est difficile ˆ conna”tre,
et ˆ moins dÕ•tredouŽ de cet instinct admirable qui a fait nommer Louis
XIII le JusteÉ

ÐEt vous avez raison, TrŽville ; mais ils nÕŽtaientpas seuls, vos mous-
quetaires, il y avait avec eux un enfant ?

ÐOui, Sire, et un homme blessŽ,de sorte que trois mousquetaires du
roi, dont un blessŽ,et un enfant, non seulement ont tenu t•te ˆ cinq des
plus terribles gardes de M. le cardinal, mais encore en ont portŽ quatre ˆ
terre.

ÐMais cÕestune victoire, cela ! sÕŽcriale roi tout rayonnant ; une vic-
toire compl•te !

Ð Oui, Sire, aussi compl•te que celle du pont de CŽ.
Ð Quatre hommes, dont un blessŽ, et un enfant, dites-vous?
ÐUn jeune homme ˆ peine ; lequel sÕestm•me si parfaitement conduit

en cette occasion, que je prendrai la libertŽ de le recommander ˆ Votre
MajestŽ.

Ð Comment sÕappelle-t-il?
ÐDÕArtagnan,Sire. CÕestle fils dÕunde mes plus anciens amis ; le fils

dÕunhomme qui a fait avec le roi votre p•re, de glorieuse mŽmoire, la
guerre de partisan.

Ð Et vous dites quÕilsÕestbien conduit, ce jeune homme ? Racontez-
moi cela, TrŽville ; vous savez que jÕaimeles rŽcits de guerre et de
combat. È

Et le roi Louis XIII releva fi•rement sa moustache en se posant sur la
hanche.

ÇSire, reprit TrŽville, comme je vous lÕaidit M. dÕArtagnanest presque
un enfant, et comme il nÕapas lÕhonneurdÕ•tremousquetaire, il Žtait en
habit bourgeois ; les gardes de M. le cardinal, reconnaissant sa grande
jeunesseet, de plus, quÕilŽtait Žtranger au corps, lÕinvit•rent donc ˆ sere-
tirer avant quÕils attaquassent.

ÐAlors, vous voyez bien, TrŽville, interrompit le roi, que ce sont eux
qui ont attaquŽ.

ÐCÕestjuste, Sire : ainsi, plus de doute ; ils le somm•rent donc de sere-
tirer ; mais il rŽpondit quÕilŽtait mousquetaire de cÏur et tout ˆ SaMa-
jestŽ, quÕainsi donc il resterait avec messieurs les mousquetaires.

Ð Brave jeune homme! murmura le roi.
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Ð En effet, il demeura avec eux ; et Votre MajestŽ a lˆ un si ferme
champion, que ce fut lui qui donna ˆ Jussacce terrible coup dÕŽpŽequi
met si fort en col•re M. le cardinal.

ÐCÕestlui qui a blessŽJussac? sÕŽcriale roi ; lui, un enfant ! Ceci, TrŽ-
ville, cÕest impossible.

Ð CÕest comme jÕai lÕhonneur de le dire ˆ Votre MajestŽ.
Ð Jussac, une des premi•res lames du royaume!
Ð Eh bien, Sire! il a trouvŽ son ma”tre.
ÐJeveux voir ce jeune homme, TrŽville, je veux le voir, et si lÕonpeut

faire quelque chose, eh bien, nous nous en occuperons.
Ð Quand Votre MajestŽ daignera-t-elle le recevoir?
Ð Demain ˆ midi, TrŽville.
Ð LÕam•nerai-je seul?
ÐNon, amenez-les-moi tous les quatre ensemble.Jeveux les remercier

tous ˆ la fois ; les hommes dŽvouŽs sont rares, TrŽville, et il faut rŽcom-
penser le dŽvouement.

Ð Ë midi, Sire, nous serons au Louvre.
Ð Ah ! par le petit escalier, TrŽville, par le petit escalier. Il est inutile

que le cardinal sacheÉ
Ð Oui, Sire.
ÐVous comprenez, TrŽville, un Ždit est toujours un Ždit ; il est dŽfendu

de se battre, au bout du compte.
Ð Mais cette rencontre, Sire, sort tout ˆ fait des conditions ordinaires

dÕunduel : cÕestune rixe, et la preuve, cÕestquÕilsŽtaient cinq gardes du
cardinal contre mes trois mousquetaires et M. dÕArtagnan.

ÐCÕestjuste, dit le roi ; mais nÕimporte,TrŽville, venez toujours par le
petit escalier. È

TrŽville sourit. Mais comme cÕŽtaitdŽjˆ beaucoup pour lui dÕavoirob-
tenu de cet enfant quÕilse rŽvolt‰tcontre son ma”tre, il salua respectueu-
sement le roi, et avec son agrŽment prit congŽ de lui.

D•s le soir m•me, les trois mousquetaires furent prŽvenus de
lÕhonneurqui leur Žtait accordŽ. Comme ils connaissaient depuis long-
temps le roi, ils nÕenfurent pas trop ŽchauffŽs: mais dÕArtagnan,avec
son imagination gasconne,y vit sa fortune ˆ venir, et passala nuit ˆ faire
des r•ves dÕor. Aussi, d•s huit heures du matin, Žtait-il chez Athos.

DÕArtagnan trouva le mousquetaire tout habillŽ et pr•t ˆ sortir.
Comme on nÕavaitrendez-vous chez le roi quÕˆmidi, il avait formŽ le
projet, avec Porthos et Aramis, dÕallerfaire une partie de paume dans un
tripot situŽ tout pr•s des Žcuries du Luxembourg. Athos invita
dÕArtagnan ˆ les suivre, et malgrŽ son ignorance de ce jeu, auquel il
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nÕavaitjamais jouŽ, celui-ci accepta,ne sachant que faire de son temps,
depuis neuf heures du matin quÕil Žtait ˆ peine jusquÕˆ midi.

Les deux mousquetaires Žtaient dŽjˆ arrivŽs et pelotaient ensemble.
Athos, qui Žtait tr•s fort ˆ tous les exercices du corps, passa avec
dÕArtagnandu c™tŽopposŽ,et leur fit dŽfi. Mais au premier mouvement
quÕilessaya,quoiquÕiljou‰tde la main gauche, il comprit que sablessure
Žtait encore trop rŽcente pour lui permettre un pareil exercice.
DÕArtagnanresta donc seul, et comme il dŽclaraquÕilŽtait trop maladroit
pour soutenir une partie en r•gle, on continua seulement ˆ sÕenvoyerdes
balles sans compter le jeu. Mais une de cesballes, lancŽepar le poignet
herculŽen de Porthos, passasi pr•s du visage de dÕArtagnan,quÕilpensa
que si, au lieu de passerˆ c™tŽ,elle ežt donnŽ dedans, son audience Žtait
probablement perdue, attendu quÕillui ežt ŽtŽde toute impossibilitŽ de
seprŽsenter chez le roi. Or, comme de cette audience, dans son imagina-
tion gasconne, dŽpendait tout son avenir, il salua poliment Porthos et
Aramis, dŽclarant quÕilne reprendrait la partie que lorsquÕilserait en Žtat
de leur tenir t•te, et il sÕenrevint prendre place pr•s de la corde et dans
la galerie.

Malheureusement pour dÕArtagnan,parmi les spectateurs se trouvait
un garde de Son ƒminence, lequel, tout ŽchauffŽencore de la dŽfaite de
ses compagnons, arrivŽe la veille seulement, sÕŽtaitpromis de saisir la
premi•re occasion de la venger. Il crut donc que cette occasion Žtait ve-
nue, et sÕadressant ˆ son voisin :

Ç Il nÕestpas Žtonnant, dit-il, que ce jeune homme ait eu peur dÕune
balle, cÕest sans doute un apprenti mousquetaire. È

DÕArtagnanse retourna comme si un serpent lÕežtmordu, et regarda
fixement le garde qui venait de tenir cet insolent propos.

Ç Pardieu ! reprit celui-ci en frisant insolemment, sa moustache,
regardez-moi tant que vous voudrez, mon petit monsieur, jÕaidit ce que
jÕai dit.

Ð Et comme ce que vous avez dit est trop clair pour que vos paroles
aient besoin dÕexplication, rŽpondit dÕArtagnan ˆ voix basse, je vous
prierai de me suivre.

Ð Et quand cela? demanda le garde avec le m•me air railleur.
Ð Tout de suite, sÕil vous pla”t.
Ð Et vous savez qui je suis, sans doute?
ÐMoi, je lÕignore compl•tement, et je ne mÕen inqui•te gu•re.
ÐEt vous avez tort, car, si vous saviez mon nom, peut-•tre seriez-vous

moins pressŽ.
Ð Comment vous appelez-vous?
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Ð Bernajoux, pour vous servir.
ÐEh bien, monsieur Bernajoux, dit tranquillement dÕArtagnan,je vais

vous attendre sur la porte.
Ð Allez, monsieur, je vous suis.
Ð Ne vous pressez pas trop, monsieur, quÕonne sÕaper•oivepas que

nous sortons ensemble; vous comprenez que pour ce que nous allons
faire, trop de monde nous g•nerait.

ÐCÕestbien È,rŽpondit le garde, ŽtonnŽque son nom nÕežtpas produit
plus dÕeffet sur le jeune homme.

En effet, le nom de Bernajoux Žtait connu de tout le monde, de
dÕArtagnanseul exceptŽ,peut-•tre ; car cÕŽtaitun de ceux qui figuraient
le plus souvent dans les rixes journali•res que tous les Ždits du roi et du
cardinal nÕavaient pu rŽprimer.

Porthos et Aramis Žtaient si occupŽsde leur partie, et Athos les regar-
dait avec tant dÕattention,quÕilsne virent pas m•me sortir leur jeune
compagnon, lequel, ainsi quÕil lÕavaitdit au garde de Son ƒminence,
sÕarr•tasur la porte ; un instant apr•s, celui-ci descendit ˆ son tour.
Comme dÕArtagnannÕavaitpas de temps ˆ perdre, vu lÕaudiencedu roi
qui Žtait fixŽe ˆ midi, il jeta les yeux autour de lui, et voyant que la rue
Žtait dŽserte :

ÇMa foi, dit-il ˆ son adversaire, il est bien heureux pour vous, quoique
vous vous appeliez Bernajoux, de nÕavoiraffaire quÕˆun apprenti mous-
quetaire ; cependant, soyez tranquille, je ferai de mon mieux. En garde!

ÐMais, dit celui que dÕArtagnanprovoquait ainsi, il me semble que le
lieu est assezmal choisi, et que nous serions mieux derri•re lÕabbayede
Saint-Germain ou dans le PrŽ-aux-Clercs.

ÐCe que vous dites est plein de sens, rŽpondit dÕArtagnan; malheu-
reusement jÕaipeu de temps ˆ moi, ayant un rendez-vous ˆ midi juste.
En garde donc, monsieur, en garde! È

Bernajoux nÕŽtaitpas homme ˆ se faire rŽpŽter deux fois un pareil
compliment. Au m•me instant son ŽpŽebrilla ˆ sa main, et il fondit sur
son adversaire que, gr‰ce ˆ sa grande jeunesse, il espŽrait intimider.

Mais dÕArtagnan avait fait la veille son apprentissage, et tout frais
Žmoulu de sa victoire, tout gonflŽ de sa future faveur, il Žtait rŽsolu ˆ ne
pas reculer dÕunpas : aussi les deux fers se trouv•rent-ils engagŽsjus-
quÕˆla garde, et comme dÕArtagnantenait ferme ˆ sa place, ce fut son
adversaire qui fit un pas de retraite. Mais dÕArtagnansaisit le moment
o•, dans ce mouvement, le fer de Bernajoux dŽviait de la ligne, il dŽga-
gea,se fendit et toucha son adversaire ˆ lÕŽpaule.Aussit™tdÕArtagnan,ˆ
son tour, fit un pas de retraite et releva son ŽpŽe; mais Bernajoux lui cria
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que ce nÕŽtaitrien, et se fendant aveuglŽment sur lui, il sÕenferrade lui-
m•me. Cependant, comme il ne tombait pas, comme il ne sedŽclarait pas
vaincu, mais que seulement il rompait du c™tŽde lÕh™telde M. de La TrŽ-
mouille au service duquel il avait un parent, dÕArtagnan,ignorant lui-
m•me la gravitŽ de la derni•re blessureque son adversaire avait re•ue, le
pressait vivement, et sans doute allait lÕacheverdÕuntroisi•me coup,
lorsque la rumeur qui sÕŽlevaitde la rue sÕŽtantŽtendue jusquÕaujeu de
paume, deux des amis du garde, qui lÕavaient entendu Žchanger
quelques paroles avec dÕArtagnanet qui lÕavaientvu sortir ˆ la suite de
cesparoles, se prŽcipit•rent lÕŽpŽê la main hors du tripot et tomb•rent
sur le vainqueur. Mais aussit™tAthos, Porthos et Aramis parurent ˆ leur
tour et au moment o• les deux gardes attaquaient leur jeune camarade,
les forc•rent ˆ se retourner. En ce moment Bernajoux tomba ; et comme
les gardes Žtaient seulement deux contre quatre, ils semirent ˆ crier : ÇË
nous, lÕh™telde La TrŽmouille ! ÈË cescris, tout ce qui Žtait dans lÕh™tel
sortit, se ruant sur les quatre compagnons, qui de leur c™tŽse mirent ˆ
crier : Ç Ë nous, mousquetaires! È

Ce cri Žtait ordinairement entendu ; car on savait les mousquetaires
ennemis de Son ƒminence, et on les aimait pour la haine quÕilsportaient
au cardinal. Aussi les gardes des autres compagnies que celles apparte-
nant au duc Rouge, comme lÕavaitappelŽ Aramis, prenaient-ils en gŽnŽ-
ral parti dans cessortes de querelles pour les mousquetaires du roi. De
trois gardes de la compagnie de M. des Essarts qui passaient, deux
vinrent donc en aide aux quatre compagnons, tandis que lÕautrecourait ˆ
lÕh™telde M. de TrŽville, criant : Ç Ë nous, mousquetaires, ˆ nous ! È
Comme dÕhabitude,lÕh™telde M. de TrŽville Žtait plein de soldats de
cette arme, qui accoururent au secoursde leurs camarades; la m•lŽe de-
vint gŽnŽrale,mais la force Žtait aux mousquetaires : les gardes du cardi-
nal et les gens de M. de La TrŽmouille se retir•rent dans lÕh™tel,dont ils
ferm•rent les portes assezˆ temps pour emp•cher que leurs ennemis nÕy
fissent irruption en m•me temps quÕeux.Quant au blessŽ,il y avait ŽtŽ
tout dÕabord transportŽ et, comme nous lÕavons dit, en fort mauvais Žtat.

LÕagitationŽtait ˆ son comble parmi les mousquetaires et leurs alliŽs,
et lÕondŽlibŽrait dŽjˆ si, pour punir lÕinsolencequÕavaienteue les domes-
tiques de M. de La TrŽmouille de faire une sortie sur les mousquetaires
du roi, on ne mettrait pas le feu ˆ son h™tel.La proposition en avait ŽtŽ
faite et accueillie avec enthousiasme, lorsque heureusement onze heures
sonn•rent ; dÕArtagnan et ses compagnons se souvinrent de leur au-
dience, et comme ils eussent regrettŽ que lÕonf”t un si beau coup sans
eux, ils parvinrent ˆ calmer les t•tes. On se contenta donc de jeter
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quelques pavŽs dans les portes, mais les portes rŽsist•rent : alors on se
lassa; dÕailleurs ceux qui devaient •tre regardŽs comme les chefs de
lÕentrepriseavaient depuis un instant quittŽ le groupe et sÕacheminaient
vers lÕh™telde M. de TrŽville, qui les attendait, dŽjˆ au courant de cette
algarade.

ÇVite, au Louvre, dit-il, au Louvre sans perdre un instant, et t‰chons
de voir le roi avant quÕilsoit prŽvenu par le cardinal ; nous lui raconte-
rons la chose comme une suite de lÕaffairedÕhier,et les deux passeront
ensemble. È

M. de TrŽville, accompagnŽdes quatre jeunes gens, sÕacheminadonc
vers le Louvre ; mais, au grand Žtonnement du capitaine des mousque-
taires, on lui annon•a que le roi Žtait allŽ courre le cerf dans la for•t de
Saint-Germain. M. de TrŽville se fit rŽpŽter deux fois cette nouvelle, et ˆ
chaque fois ses compagnons virent son visage se rembrunir.

ÇEst-ceque Sa MajestŽ, demanda-t-il, avait d•s hier le projet de faire
cette chasse?

Ð Non, Votre Excellence, rŽpondit le valet de chambre, cÕestle grand
veneur qui est venu lui annoncer ce matin quÕonavait dŽtournŽ cette
nuit un cerf ˆ son intention. Il a dÕabordrŽpondu quÕilnÕiraitpas, puis il
nÕapas su rŽsisterau plaisir que lui promettait cettechasse,et apr•s le d”-
ner il est parti.

Ð Et le roi a-t-il vu le cardinal ? demanda M. de TrŽville.
Ð Selon toute probabilitŽ, rŽpondit le valet de chambre, car jÕaivu ce

matin les chevaux au carrossede Son ƒminence, jÕaidemandŽ o• elle al-
lait, et lÕon mÕa rŽpondu : ÒË Saint-Germain.Ó

ÐNous sommesprŽvenus, dit M. de TrŽville, messieurs, je verrai le roi
ce soir ; mais quant ˆ vous, je ne vous conseille pas de vous y hasarder. È

LÕavis Žtait trop raisonnable et surtout venait dÕun homme qui
connaissait trop bien le roi, pour que les quatre jeunes gens essayassent
de le combattre. M. de TrŽville les invita donc ˆ rentrer chacun chez eux
et ˆ attendre de ses nouvelles.

En entrant ˆ son h™tel,M. de TrŽville songeaquÕilfallait prendre date
en portant plainte le premier. Il envoya un de sesdomestiques chez M.
de La TrŽmouille avec une lettre dans laquelle il le priait de mettre hors
de chez lui le garde de M. le cardinal, et de rŽprimander ses gens de
lÕaudacequÕilsavaient eue de faire leur sortie contre les mousquetaires.
Mais M. de La TrŽmouille, dŽjˆ prŽvenu par son Žcuyer dont, comme on
le sait, Bernajoux Žtait le parent, lui fit rŽpondre que ce nÕŽtaitni ˆ M. de
TrŽville, ni ˆ sesmousquetaires de se plaindre, mais bien au contraire ˆ
lui dont les mousquetaires avaient chargŽles genset voulu bržler lÕh™tel.
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Or, comme le dŽbat entre ces deux seigneurs ežt pu durer longtemps,
chacun devant naturellement sÕent•terdans son opinion, M. de TrŽville
avisa un expŽdient qui avait pour but de tout terminer : cÕŽtaitdÕaller
trouver lui-m•me M. de La TrŽmouille.

Il se rendit donc aussit™t ˆ son h™tel et se fit annoncer.
Les deux seigneurs se salu•rent poliment, car, sÕilnÕyavait pas amitiŽ

entre eux, il y avait du moins estime. Tous deux Žtaient gens de cÏur et
dÕhonneur; et comme M. de La TrŽmouille, protestant, et voyant rare-
ment le roi, nÕŽtaitdÕaucunparti, il nÕapportaiten gŽnŽral dans sesrela-
tions sociales aucune prŽvention. Cette fois, nŽanmoins, son accueil
quoique poli fut plus froid que dÕhabitude.

ÇMonsieur, dit M. de TrŽville, nous croyons avoir ˆ nous plaindre cha-
cun lÕunde lÕautre,et je suis venu moi-m•me pour que nous tirions de
compagnie cette affaire au clair.

ÐVolontiers, rŽpondit M. de La TrŽmouille ; mais je vous prŽviens que
je suis bien renseignŽ, et tout le tort est ˆ vos mousquetaires.

ÐVous •tes un homme trop juste et trop raisonnable, monsieur, dit M.
de TrŽville, pour ne pas accepter la proposition que je vais faire.

Ð Faites, monsieur, jÕŽcoute.
Ð Comment se trouve M. Bernajoux, le parent de votre Žcuyer?
Ð Mais, monsieur, fort mal. Outre le coup dÕŽpŽequÕila re•u dans le

bras, et qui nÕestpas autrement dangereux, il en a encore ramassŽun
autre qui lui a traversŽ le poumon, de sorte que le mŽdecin en dit de
pauvres choses.

Ð Mais le blessŽ a-t-il conservŽ sa connaissance?
Ð Parfaitement.
Ð Parle-t-il ?
Ð Avec difficultŽ, mais il parle.
Ð Eh bien, monsieur ! rendons-nous pr•s de lui ; adjurons-le, au nom

du Dieu devant lequel il va •tre appelŽ peut-•tre, de dire la vŽritŽ. Jele
prends pour juge dans sa propre cause, monsieur, et ce quÕildira je le
croirai. È

M. de La TrŽmouille rŽflŽchit un instant, puis, comme il Žtait difficile
de faire une proposition plus raisonnable, il accepta.

Tous deux descendirent dans la chambre o• Žtait le blessŽ.Celui-ci, en
voyant entrer cesdeux nobles seigneurs qui venaient lui faire visite, es-
saya de se relever sur son lit, mais il Žtait trop faible, et, ŽpuisŽ par
lÕeffort quÕil avait fait, il retomba presque sans connaissance.

M. de La TrŽmouille sÕapprochade lui et lui fit respirer des sels qui le
rappel•rent ˆ la vie. Alors M. de TrŽville, ne voulant pas quÕonpžt
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lÕaccuserdÕavoir influencŽ le malade, invita M. de La TrŽmouille ˆ
lÕinterroger lui-m•me.

Ce quÕavaitprŽvu M. de TrŽville arriva. PlacŽ entre la vie et la mort
comme lÕŽtaitBernajoux, il nÕeutpas m•me lÕidŽede taire un instant la
vŽritŽ, et il raconta aux deux seigneurs les choses exactement, telles
quÕelles sÕŽtaient passŽes.

CÕŽtaittout ce que voulait M. de TrŽville ; il souhaita ˆ Bernajoux une
prompte convalescence,prit congŽ de M. de La TrŽmouille, rentra ˆ son
h™tel et fit aussit™t prŽvenir les quatre amis quÕil les attendait ˆ d”ner.

M. de TrŽville recevait fort bonne compagnie, toute anticardinaliste
dÕailleurs.On comprend donc que la conversation roula pendant tout le
d”ner sur les deux Žchecsque venaient dÕŽprouverles gardes de Son ƒ-
minence. Or, comme dÕArtagnanavait ŽtŽle hŽros de cesdeux journŽes,
ce fut sur lui que tomb•rent toutes les fŽlicitations, quÕAthos,Porthos et
Aramis lui abandonn•rent non seulement en bons camarades, mais en
hommes qui avaient eu assezsouvent leur tour pour quÕilslui laissassent
le sien.

Vers six heures, M. de TrŽville annon•a quÕil Žtait tenu dÕallerau
Louvre ; mais comme lÕheurede lÕaudienceaccordŽepar SaMajestŽŽtait
passŽe,au lieu de rŽclamer lÕentrŽepar le petit escalier, il se pla•a avec
les quatre jeunes gens dans lÕantichambre.Le roi nÕŽtaitpas encore reve-
nu de la chasse.Nos jeunes gens attendaient depuis une demi-heure ˆ
peine, m•lŽs ˆ la foule des courtisans, lorsque toutes les portes
sÕouvrirent et quÕon annon•a Sa MajestŽ.

Ë cette annonce, dÕArtagnanse sentit frŽmir jusquÕˆla moelle des os.
LÕinstantqui allait suivre devait, selon toute probabilitŽ, dŽcider du reste
de sa vie. Aussi sesyeux se fix•rent-ils avec angoissesur la porte par la-
quelle devait entrer le roi.

Louis XIII parut, marchant le premier ; il Žtait en costume de chasse,
encore tout poudreux, ayant de grandes bottes et tenant un fouet ˆ la
main. Au premier coup dÕÏil, dÕArtagnanjugea que lÕespritdu roi Žtait ˆ
lÕorage.

Cette disposition, toute visible quÕelleŽtait chez SaMajestŽ,nÕemp•cha
pas les courtisans de se ranger sur son passage: dans les antichambres
royales, mieux vaut encore•tre vu dÕunÏil irritŽ que de nÕ•trepas vu du
tout. Les trois mousquetaires nÕhŽsit•rentdonc pas, et firent un pas en
avant, tandis que dÕArtagnan au contraire restait cachŽ derri•re eux ;
mais quoique le roi connžt personnellement Athos, Porthos et Aramis, il
passadevant eux sans les regarder, sans leur parler et comme sÕilne les
avait jamais vus. Quant ˆ M. de TrŽville, lorsque les yeux du roi
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sÕarr•t•rent un instant sur lui, il soutint ce regard avec tant de fermetŽ,
que ce fut le roi qui dŽtourna la vue ; apr•s quoi, tout en grommelant, Sa
MajestŽ rentra dans son appartement.

ÇLes affaires vont mal, dit Athos en souriant, et nous ne seronspas en-
core fait chevaliers de lÕordre cette fois-ci.

ÐAttendez ici dix minutes, dit M. de TrŽville ; et si au bout de dix mi-
nutes vous ne me voyez pas sortir, retournez ˆ mon h™tel: car il sera in-
utile que vous mÕattendiez plus longtemps. È

Les quatre jeunes gens attendirent dix minutes, un quart dÕheure,
vingt minutes ; et voyant que M. de TrŽville ne reparaissait point, ils sor-
tirent fort inquiets de ce qui allait arriver.

M. de TrŽville Žtait entrŽ hardiment dans le cabinet du roi, et avait
trouvŽ SaMajestŽde tr•s mŽchantehumeur, assisesur un fauteuil et bat-
tant sesbottes du manche de son fouet, ce qui ne lÕavaitpas emp•chŽ de
lui demander avec le plus grand flegme des nouvelles de sa santŽ.

Ç Mauvaise, monsieur, mauvaise, rŽpondit le roi, je mÕennuie. È
CÕŽtaiten effet la pire maladie de Louis XIII, qui souvent prenait un de

ses courtisans, lÕattirait ˆ une fen•tre et lui disait : Ç Monsieur un tel,
ennuyons-nous ensemble. È

Ç Comment ! Votre MajestŽ sÕennuie! dit M. de TrŽville. NÕa-t-elle
donc pas pris aujourdÕhui le plaisir de la chasse?

ÐBeau plaisir, monsieur ! Tout dŽgŽn•re, sur mon ‰me,et je ne sais si
cÕestle gibier qui nÕaplus de voie ou les chiens qui nÕontplus de nez.
Nous lan•ons un cerf dix cors, nous le courons six heures, et quand il est
pr•t ˆ tenir, quand Saint-Simon met dŽjˆ le cor ˆ sa bouche pour sonner
lÕhallali, crac ! toute la meute prend le change et sÕemportesur un da-
guet. Vous verrez que je serai obligŽ de renoncer ˆ la chasseˆ courre
comme jÕairenoncŽ ˆ la chasseau vol. Ah ! je suis un roi bien malheu-
reux, monsieur de TrŽville ! je nÕavaisplus quÕungerfaut, et il est mort
avant-hier.

ÐEn effet, Sire, je comprends votre dŽsespoir,et le malheur est grand ;
mais il vous reste encore, ce me semble, bon nombre de faucons,
dÕŽperviers et de tiercelets.

ÐEt pas un homme pour les instruire, les fauconniers sÕenvont, il nÕya
plus que moi qui connaisselÕartde la vŽnerie. Apr•s moi tout seradit, et
lÕonchasseraavec des traquenards, des pi•ges, des trappes. Si jÕavaisle
temps encore de former des Žl•ves ! mais oui, M. le cardinal est lˆ qui ne
me laisse pas un instant de repos, qui me parle de lÕEspagne,qui me
parle de lÕAutriche,qui me parle de lÕAngleterre! Ah ! ˆ propos de M. le
cardinal, monsieur de TrŽville, je suis mŽcontent de vous. È
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M. de TrŽville attendait le roi ˆ cette chute. Il connaissait le roi de
longue main ; il avait compris que toutes ses plaintes nÕŽtaientquÕune
prŽface, une esp•ce dÕexcitation pour sÕencouragerlui-m•me, et que
cÕŽtait o• il Žtait arrivŽ enfin quÕil en voulait venir.

ÇEt en quoi ai-je ŽtŽassezmalheureux pour dŽplaire ˆ Votre MajestŽ?
demanda M. de TrŽville en feignant le plus profond Žtonnement.

ÐEst-ceainsi que vous faites votre charge, monsieur ? continua le roi
sans rŽpondre directement ˆ la question de M. de TrŽville ; est-cepour
cela que je vous ai nommŽ capitaine de mes mousquetaires, que ceux-ci
assassinentun homme, Žmeuvent tout un quartier et veulent bržler Paris
sans que vous en disiez un mot ? Mais, au reste, continua le roi, sans
doute que je me h‰tede vous accuser,sans doute que les perturbateurs
sont en prison et que vous venez mÕannoncer que justice est faite.

ÐSire, rŽpondit tranquillement M. de TrŽville, je viens vous la deman-
der au contraire.

Ð Et contre qui? sÕŽcria le roi.
Ð Contre les calomniateurs, dit M. de TrŽville.
Ð Ah ! voilˆ qui est nouveau, reprit le roi. NÕallez-vouspas dire que

vos trois mousquetaires damnŽs,Athos, Porthos et Aramis et votre cadet
de BŽarn, ne se sont pas jetŽs comme des furieux sur le pauvre Berna-
joux, et ne lÕontpas maltraitŽ de telle fa•on quÕilest probable quÕilest en
train de trŽpasser ˆ cette heure ! NÕallez-vous pas dire quÕensuiteils
nÕontpas fait le si•ge de lÕh™teldu duc de La TrŽmouille, et quÕilsnÕont
point voulu le bržler ! cequi nÕauraitpeut-•tre pas ŽtŽun tr•s grand mal-
heur en temps de guerre, vu que cÕestun nid de huguenots, mais ce qui,
en temps de paix, est un f‰cheuxexemple. Dites, nÕallez-vouspas nier
tout cela ?

ÐEt qui vous a fait ce beau rŽcit, Sire ? demanda tranquillement M. de
TrŽville.

ÐQui mÕafait ce beau rŽcit, monsieur ! et qui voulez-vous que ce soit,
si ce nÕestcelui qui veille quand je dors qui travaille quand je mÕamuse,
qui m•ne tout au-dedans et au-dehors du royaume, en Francecomme en
Europe ?

ÐSaMajestŽ veut parler de Dieu, sansdoute, dit M. de TrŽville, car je
ne connais que Dieu qui soit si fort au-dessus de Sa MajestŽ.

ÐNon monsieur ; je veux parler du soutien de lÕƒtat,de mon seul ser-
viteur, de mon seul ami, de M. le cardinal.

Ð Son ƒminence nÕest pas Sa SaintetŽ, Sire.
Ð QuÕentendez-vous par lˆ, monsieur?
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ÐQuÕilnÕya que le pape qui soit infaillible, et que cette infaillibilitŽ ne
sÕŽtend pas aux cardinaux.

ÐVous voulez dire quÕilme trompe, vous voulez dire quÕilme trahit.
Vous lÕaccusezalors. Voyons, dites, avouez franchement que vous
lÕaccusez.

ÐNon, Sire ; mais je dis quÕilse trompe lui-m•me, je dis quÕila ŽtŽmal
renseignŽ; je dis quÕila eu h‰tedÕaccuserles mousquetaires de Votre
MajestŽ,pour lesquels il est injuste, et quÕilnÕapas ŽtŽpuiser sesrensei-
gnements aux bonnes sources.

Ð LÕaccusationvient de M. de La TrŽmouille, du duc lui-m•me. Que
rŽpondrez-vous ˆ cela ?

Ð Je pourrais rŽpondre, Sire, quÕilest trop intŽressŽdans la question
pour •tre un tŽmoin bien impartial ; mais loin de lˆ, Sire, je connais le
duc pour un loyal gentilhomme, et je mÕenrapporterai ˆ lui, mais ˆ une
condition, Sire.

Ð Laquelle?
ÐCÕestque Votre MajestŽ le fera venir, lÕinterrogera,mais elle-m•me,

en t•te-ˆ-t•te, sans tŽmoins, et que je reverrai Votre MajestŽ aussit™t
quÕelle aura re•u le duc.

ÐOui-da ! fit le roi, et vous vous en rapporterez ˆ ce que dira M. de La
TrŽmouille ?

Ð Oui, Sire.
Ð Vous accepterez son jugement?
Ð Sans doute.
Ð Et vous vous soumettrez aux rŽparations quÕil exigera?
Ð Parfaitement.
Ð La Chesnaye! fit le roi. La Chesnaye ! È
Le valet de chambre de confiance de Louis XIII, qui setenait toujours ˆ

la porte, entra.
ÇLa Chesnaye,dit le roi, quÕonaille ˆ lÕinstantm•me me quŽrir M. de

La TrŽmouille ; je veux lui parler ce soir.
ÐVotre MajestŽme donne saparole quÕellene verra personne entre M.

de La TrŽmouille et moi ?
Ð Personne, foi de gentilhomme.
Ð Ë demain, Sire, alors.
Ð Ë demain, monsieur.
Ð Ë quelle heure, sÕil pla”t ˆ Votre MajestŽ?
Ð Ë lÕheure que vous voudrez.
Ð Mais, en venant par trop matin, je crains de rŽveiller votre MajestŽ.
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ÐMe rŽveiller ? Est-ceque je dors ? Jene dors plus, monsieur ; je r•ve
quelquefois, voilˆ tout. Venez donc dÕaussibon matin que vous voudrez,
ˆ sept heures ; mais gare ˆ vous, si vos mousquetaires sont coupables!

Ð Si mes mousquetaires sont coupables, Sire, les coupables seront re-
mis aux mains de Votre MajestŽ,qui ordonnera dÕeuxselon son bon plai-
sir. Votre MajestŽ exige-t-elle quelque chose de plus ? quÕelleparle, je
suis pr•t ˆ lui obŽir.

Ð Non, monsieur, non, et ce nÕestpas sans raison quÕonmÕaappelŽ
Louis le Juste. Ë demain donc, monsieur, ˆ demain.

Ð Dieu garde jusque-lˆ Votre MajestŽ! È
Si peu que dormit le roi, M. de TrŽville dormit plus mal encore ; il

avait fait prŽvenir d•s le soir m•me sestrois mousquetaires et leur com-
pagnon de se trouver chez lui ˆ six heures et demie du matin. Il les em-
mena avec lui sansrien leur affirmer, sansleur rien promettre, et ne leur
cachant pas que leur faveur et m•me la sienne tenaient ˆ un coup de dŽs.

ArrivŽ au bas du petit escalier, il les fit attendre. Si le roi Žtait toujours
irritŽ contre eux, ils sÕŽloigneraientsans•tre vus ; si le roi consentait ˆ les
recevoir, on nÕaurait quÕˆ les faire appeler.

En arrivant dans lÕantichambreparticuli•re du roi, M. de TrŽville trou-
va La Chesnaye,qui lui apprit quÕonnÕavaitpas rencontrŽ le duc de La
TrŽmouille la veille au soir ˆ son h™tel,quÕilŽtait rentrŽ trop tard pour se
prŽsenter au Louvre, quÕilvenait seulement dÕarriver,et quÕilŽtait ˆ cette
heure chez le roi.

Cette circonstance plut beaucoup ˆ M. de TrŽville, qui, de cette fa•on,
fut certain quÕaucunesuggestion Žtrang•re ne se glisserait entre la dŽpo-
sition de M. de La TrŽmouille et lui.

En effet, dix minutes sÕŽtaient̂ peine ŽcoulŽes,que la porte du cabinet
sÕouvritet que M. de TrŽville en vit sortir le duc de La TrŽmouille, lequel
vint ˆ lui et lui dit :

ÇMonsieur de TrŽville, SaMajestŽvient de mÕenvoyerquŽrir pour sa-
voir comment les chosessÕŽtaientpassŽeshier matin ˆ mon h™tel.Jelui
ai dit la vŽritŽ, cÕest-ˆ-direque la faute Žtait ˆ mes gens,et que jÕŽtaispr•t
ˆ vous en faire mes excuses.Puisque je vous rencontre, veuillez les rece-
voir, et me tenir toujours pour un de vos amis.

ÐMonsieur le duc, dit M. de TrŽville, jÕŽtaissi plein de confiance dans
votre loyautŽ, que je nÕavaispas voulu pr•s de SaMajestŽdÕautredŽfen-
seur que vous-m•me. Jevois que je ne mÕŽtaispas abusŽ,et je vous re-
mercie de ce quÕily a encore en France un homme de qui on puisse dire
sans se tromper ce que jÕai dit de vous.
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ÐCÕestbien, cÕestbien ! dit le roi qui avait ŽcoutŽtous cescompliments
entre les deux portes ; seulement, dites-lui, TrŽville, puisquÕilse prŽtend
un de vos amis, que moi aussi je voudrais •tre des siens, mais quÕilme
nŽglige ; quÕily a tant™ttrois ans que je ne lÕaivu, et que je ne le vois que
quand je lÕenvoiechercher. Dites-lui tout cela de ma part, car ce sont de
ces choses quÕun roi ne peut dire lui-m•me.

ÐMerci, Sire, merci, dit le duc ; mais que Votre MajestŽcroie bien que
ce ne sont pas ceux, je ne dis point cela pour M. de TrŽville, que ce ne
sont point ceux quÕellevoit ˆ toute heure du jour qui lui sont le plus
dŽvouŽs.

ÐAh ! vous avez entendu ce que jÕaidit ; tant mieux, duc, tant mieux,
dit le roi en sÕavan•antjusque sur la porte. Ah ! cÕestvous, TrŽville ! o•
sont vos mousquetaires ? Jevous avais dit avant-hier de me les amener,
pourquoi ne lÕavez-vous pas fait?

ÐIls sont en bas,Sire, et avec votre congŽLa Chesnayeva leur dire de
monter.

ÐOui, oui, quÕilsviennent tout de suite ; il va •tre huit heures,et ˆ neuf
heures jÕattendsune visite. Allez, monsieur le duc, et revenez surtout.
Entrez, TrŽville. È

Le duc salua et sortit. Au moment o• il ouvrait la porte, les trois mous-
quetaires et dÕArtagnan, conduits par La Chesnaye, apparaissaient au
haut de lÕescalier.

Ç Venez, mes braves, dit le roi, venez; jÕai ˆ vous gronder. È
Les mousquetaires sÕapproch•rent en sÕinclinant; dÕArtagnan les

suivait par-derri•re.
ÇComment diable ! continua le roi ; ˆ vous quatre, sept gardes de Son

ƒminence mis hors de combat en deux jours ! CÕesttrop, messieurs,cÕest
trop. Ë ce compte-lˆ, Son ƒminence serait forcŽe de renouveler sa com-
pagnie dans trois semaines,et moi de faire appliquer les Ždits dans toute
leur rigueur. Un par hasard, je ne dis pas ; mais sept en deux jours, je le
rŽp•te, cÕest trop, cÕest beaucoup trop.

ÐAussi, Sire, Votre MajestŽvoit quÕilsviennent tout contrits et tout re-
pentants lui faire leurs excuses.

ÐTout contrits et tout repentants ! Hum ! fit le roi, je ne me fie point ˆ
leurs faceshypocrites ; il y a surtout lˆ-bas une figure de Gascon.Venez
ici, monsieur. È

DÕArtagnan, qui comprit que cÕŽtait ˆ lui que le compliment
sÕadressait, sÕapprocha en prenant son air le plus dŽsespŽrŽ.
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ÇEh bien, que me disiez-vous donc que cÕŽtaitun jeune homme ? cÕest
un enfant, monsieur de TrŽville, un vŽritable enfant ! Et cÕestcelui-lˆ qui
a donnŽ ce rude coup dÕŽpŽe ˆ Jussac?

Ð Et ces deux beaux coups dÕŽpŽe ˆ Bernajoux.
Ð VŽritablement!
ÐSanscompter, dit Athos, que sÕilne mÕavaitpas tirŽ des mains de Bis-

carat, je nÕauraistr•s certainement pas lÕhonneurde faire en ce moment-
ci ma tr•s humble rŽvŽrence ˆ Votre MajestŽ.

Ð Mais cÕestdonc un vŽritable dŽmon que ce BŽarnais, ventre-saint-
gris ! monsieur de TrŽville comme ežt dit le roi mon p•re. Ë cemŽtier-lˆ,
on doit trouer force pourpoints et briser force ŽpŽes.Or les Gasconssont
toujours pauvres, nÕest-ce pas?

Ð Sire, je dois dire quÕonnÕapas encore trouvŽ des mines dÕordans
leurs montagnes, quoique le Seigneur džt bien ce miracle en rŽcompense
de la mani•re dont ils ont soutenu les prŽtentions du roi votre p•re.

Ð Ce qui veut dire que ce sont les Gascons qui mÕontfait roi moi-
m•me, nÕest-cepas, TrŽville, puisque je suis le fils de mon p•re ? Eh bien,
ˆ la bonne heure, je ne dis pas non. La Chesnaye, allez voir si, en
fouillant dans toutes mes poches,vous trouverez quarante pistoles ; et si
vous les trouvez, apportez-les-moi. Et maintenant, voyons, jeune
homme, la main sur la conscience, comment cela sÕest-il passŽ? È

DÕArtagnanraconta lÕaventurede la veille dans tous sesdŽtails : com-
ment, nÕayantpas pu dormir de la joie quÕilŽprouvait ˆ voir SaMajestŽ,
il Žtait arrivŽ chez ses amis trois heures avant lÕheurede lÕaudience;
comment ils Žtaient allŽs ensemble au tripot, et comment, sur la crainte
quÕilavait manifestŽe de recevoir une balle au visage, il avait ŽtŽ raillŽ
par Bernajoux, lequel avait failli payer cette raillerie de la perte de la vie,
et M. de La TrŽmouille, qui nÕy Žtait pour rien, de la perte de son h™tel.

ÇCÕestbien cela, murmurait le roi ; oui, cÕestainsi que le duc mÕara-
contŽ la chose. Pauvre cardinal ! sept hommes en deux jours, et de ses
plus chers ; mais cÕestassezcomme cela,messieurs,entendez-vous ! cÕest
assez: vous avez pris votre revanche de la rue FŽrou, et au-delˆ ; vous
devez •tre satisfaits.

Ð Si Votre MajestŽ lÕest, dit TrŽville, nous le sommes.
ÐOui, je le suis, ajouta le roi en prenant une poignŽe dÕorde la main

de La Chesnaye,et la mettant dans celle de dÕArtagnan.Voici, dit-il, une
preuve de ma satisfaction. È

Ë cette Žpoque, les idŽes de fiertŽ qui sont de mise de nos jours
nÕŽtaientpoint encore de mode. Un gentilhomme recevait de la main ˆ la
main de lÕargentdu roi, et nÕenŽtait pas le moins du monde humiliŽ.

71



DÕArtagnanmit donc les quarante pistoles dans sa poche sans faire au-
cune fa•on, et en remerciant tout au contraire grandement Sa MajestŽ.

ÇLˆ, dit le roi en regardant sa pendule, lˆ, et maintenant quÕilest huit
heures et demie, retirez-vous ; car, je vous lÕaidit, jÕattendsquelquÕunˆ
neuf heures. Merci de votre dŽvouement, messieurs. JÕypuis compter,
nÕest-ce pas?

ÐOh ! Sire, sÕŽcri•rentdÕunem•me voix les quatre compagnons, nous
nous ferions couper en morceaux pour Votre MajestŽ.

Ð Bien, bien ; mais restez entiers : cela vaut mieux, et vous me serez
plus utiles. TrŽville, ajouta le roi ˆ demi-voix pendant que les autres se
retiraient, comme vous nÕavezpas de place dans les mousquetaires et
que dÕailleurspour entrer dans ce corps nous avons dŽcidŽ quÕilfallait
faire un noviciat, placez ce jeune homme dans la compagnie des gardes
de M. des Essarts,votre beau-fr•re. Ah ! pardieu ! TrŽville, je me rŽjouis
de la grimace que va faire le cardinal : il sera furieux, mais cela mÕest
Žgal ; je suis dans mon droit. È

Et le roi salua de la main TrŽville, qui sortit et sÕenvint rejoindre ses
mousquetaires, quÕil trouva partageant avec dÕArtagnan les quarante
pistoles.

Et le cardinal, comme lÕavaitdit SaMajestŽ, fut effectivement furieux,
si furieux que pendant huit jours il abandonna le jeu du roi, ce qui
nÕemp•chaitpas le roi de lui faire la plus charmante mine du monde, et
toutes les fois quÕil le rencontrait de lui demander de sa voix la plus
caressante :

ÇEh bien, monsieur le cardinal, comment vont ce pauvre Bernajoux et
ce pauvre Jussac, qui sont ˆ vous? È
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Chapitre7
L'intŽrieur des mousquetaires

Lorsque dÕArtagnanfut hors du Louvre, et quÕilconsulta ses amis sur
lÕemploi quÕil devait faire de sa part des quarante pistoles, Athos lui
conseilla de commander un bon repas ˆ la Pomme de Pin, Porthos de
prendre un laquais, et Aramis de se faire une ma”tresse convenable.

Le repas fut exŽcutŽle jour m•me, et le laquais y servit ˆ table. Le re-
pas avait ŽtŽ commandŽ par Athos, et le laquais fourni par Porthos.
CÕŽtaitun Picard que le glorieux mousquetaire avait embauchŽ le jour
m•me et ˆ cette occasionsur le pont de la Tournelle, pendant quÕilfaisait
des ronds en crachant dans lÕeau.

Porthos avait prŽtendu que cette occupation Žtait la preuve dÕuneor-
ganisation rŽflŽchie et contemplative, et il lÕavaitemmenŽ sans autre re-
commandation. La grande mine de ce gentilhomme, pour le compte du-
quel il se crut engagŽ,avait sŽduit Planchet ÐcÕŽtaitle nom du Picard Ð;
il y eut chez lui un lŽger dŽsappointement lorsquÕilvit que la place Žtait
dŽjˆ prise par un confr•re nommŽ Mousqueton, et lorsque Porthos lui
eut signifiŽ que son Žtat de maison, quoi que grand, ne comportait pas
deux domestiques, et quÕillui fallait entrer au service de dÕArtagnan.Ce-
pendant, lorsquÕil assista au d”ner que donnait son ma”tre et quÕil vit
celui-ci tirer en payant une poignŽe dÕorde sa poche, il crut sa fortune
faite et remercia le Ciel dÕ•tretombŽ en la possessiondÕunpareil CrŽsus;
il persŽvŽradans cette opinion jusquÕapr•sle festin, des reliefs duquel il
rŽpara de longues abstinences. Mais en faisant, le soir, le lit de son
ma”tre, les chim•res de Planchet sÕŽvanouirent.Le lit Žtait le seul de
lÕappartement,qui se composait dÕuneantichambre et dÕunechambre ˆ
coucher. Planchet coucha dans lÕantichambresur une couverture tirŽe du
lit de dÕArtagnan, et dont dÕArtagnan se passa depuis.

Athos, de son c™tŽ,avait un valet quÕilavait dressŽˆ son service dÕune
fa•on toute particuli•re, et que lÕonappelait Grimaud. Il Žtait fort silen-
cieux, ce digne seigneur. Nous parlons dÕAthos,bien entendu. Depuis
cinq ou six ans quÕil vivait dans la plus profonde intimitŽ avec ses
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compagnons Porthos et Aramis, ceux-ci se rappelaient lÕavoirvu sourire
souvent, mais jamais ils ne lÕavaiententendu rire. Ses paroles Žtaient
br•ves et expressives,disant toujours ce quÕellesvoulaient dire, rien de
plus : pas dÕenjolivements, pas de broderies, pas dÕarabesques.Sa
conversation Žtait un fait sans aucun Žpisode.

Quoique Athos ežt ˆ peine trente ans et fžt dÕunegrande beautŽ de
corps et dÕesprit,personne ne lui connaissait de ma”tresse.Jamais il ne
parlait de femmes. Seulement il nÕemp•chaitpas quÕonen parl‰tdevant
lui, quoiquÕilfžt facile de voir que ce genre de conversation, auquel il ne
se m•lait que par des mots amers et des aper•us misanthropiques, lui
Žtait parfaitement dŽsagrŽable.SarŽserve,sa sauvagerie et son mutisme
en faisaient presque un vieillard ; il avait donc, pour ne point dŽroger ˆ
seshabitudes, habituŽ Grimaud ˆ lui obŽir sur un simple gesteou sur un
simple mouvement des l•vres. Il ne lui parlait que dans des circonstances
supr•mes.

Quelquefois Grimaud, qui craignait son ma”tre comme le feu, tout en
ayant pour sa personne un grand attachement et pour son gŽnie une
grande vŽnŽration, croyait avoir parfaitement compris ce quÕildŽsirait,
sÕŽlan•aitpour exŽcuter lÕordrere•u, et faisait prŽcisŽment le contraire.
Alors Athos haussait les Žpauleset, sansse mettre en col•re, rossait Gri-
maud. Ces jours-lˆ, il parlait un peu.

Porthos, comme on a pu le voir, avait un caract•re tout opposŽ ˆ celui
dÕAthos: non seulement il parlait beaucoup, mais il parlait haut ; peu lui
importait au reste, il faut lui rendre cette justice, quÕonlÕŽcout‰tou non ;
il parlait pour le plaisir de parler et pour le plaisir de sÕentendre; il par-
lait de toutes choses exceptŽ de sciences,excipant ˆ cet endroit de la
haine invŽtŽrŽeque depuis son enfance il portait, disait-il, aux savants. Il
avait moins grand air quÕAthos,et le sentiment de son infŽrioritŽ ˆ cesu-
jet lÕavait,dans le commencement de leur liaison, rendu souvent injuste
pour cegentilhomme, quÕilsÕŽtaitalors efforcŽ de dŽpasserpar sessplen-
dides toilettes. Mais, avec sa simple casaquede mousquetaire et rien que
par la fa•on dont il rejetait la t•te en arri•re et avan•ait le pied, Athos
prenait ˆ lÕinstantm•me la place qui lui Žtait due et relŽguait le fastueux
Porthos au second rang. Porthos sÕen consolait en remplissant
lÕantichambrede M. de TrŽville et les corps de garde du Louvre du bruit
de sesbonnes fortunes, dont Athos ne parlait jamais, et pour le moment,
apr•s avoir passŽde la noblessede robe ˆ la noblessedÕŽpŽe,de la robine
ˆ la baronne, il nÕŽtaitquestion de rien de moins pour Porthos que dÕune
princesse Žtrang•re qui lui voulait un bien Žnorme.
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Un vieux proverbe dit : ÇTel ma”tre, tel valet. ÈPassonsdonc du valet
dÕAthos au valet de Porthos, de Grimaud ˆ Mousqueton.

Mousqueton Žtait un Normand dont son ma”tre avait changŽ le nom
pacifique de Boniface en celui infiniment plus sonore et plus belliqueux
de Mousqueton. Il Žtait entrŽ au service de Porthos ˆ la condition quÕil
serait habillŽ et logŽ seulement, mais dÕunefa•on magnifique ; il ne rŽcla-
mait que deux heures par jour pour les consacrerˆ une industrie qui de-
vait suffire ˆ pourvoir ˆ sesautres besoins.Porthos avait acceptŽle mar-
chŽ; la chose lui allait ˆ merveille. Il faisait tailler ˆ Mousqueton des
pourpoints dans sesvieux habits et dans sesmanteaux de rechange, et,
gr‰cê un tailleur fort intelligent qui lui remettait seshardes ˆ neuf en
les retournant, et dont la femme Žtait soup•onnŽe de vouloir faire des-
cendre Porthos de seshabitudes aristocratiques, Mousqueton faisait ˆ la
suite de son ma”tre fort bonne figure.

Quant ˆ Aramis, dont nous croyons avoir suffisamment exposŽle ca-
ract•re, caract•re du reste que, comme celui de ses compagnons, nous
pourrons suivre dans son dŽveloppement, son laquais sÕappelaitBazin.
Gr‰cê lÕespŽrancequÕavaitson ma”tre dÕentrerun jour dans les ordres,
il Žtait toujours v•tu de noir, comme doit lÕ•trele serviteur dÕunhomme
dÕƒglise.CÕŽtaitun Berrichon de trente-cinq ˆ quarante ans, doux, pai-
sible, grassouillet, occupant ˆ lire de pieux ouvrages les loisirs que lui
laissait son ma”tre, faisant ˆ la rigueur pour deux un d”ner de peu de
plats, mais excellent. Au reste, muet, aveugle, sourd et dÕunefidŽlitŽ ˆ
toute Žpreuve.

Maintenant que nous connaissons, superficiellement du moins, les
ma”tres et les valets, passons aux demeures occupŽes par chacun dÕeux.

Athos habitait rue FŽrou, ˆ deux pas du Luxembourg ; son apparte-
ment secomposait de deux petites chambres, fort proprement meublŽes,
dans une maison garnie dont lÕh™tesseencore jeune et vŽritablement en-
core belle lui faisait inutilement les doux yeux. Quelques fragments
dÕunegrande splendeur passŽeŽclataient •ˆ et lˆ aux murailles de cemo-
deste logement : cÕŽtaitune ŽpŽe,par exemple, richement damasquinŽe,
qui remontait pour la fa•on ˆ lÕŽpoquede Fran•ois Ier, et dont la poignŽe
seule, incrustŽe de pierres prŽcieuses,pouvait valoir deux cents pistoles,
et que cependant, dans ses moments de plus grande dŽtresse, Athos
nÕavaitjamais consenti ˆ engagerni ˆ vendre. Cette ŽpŽeavait longtemps
fait lÕambition de Porthos. Porthos aurait donnŽ dix annŽes de sa vie
pour possŽder cette ŽpŽe.

Un jour quÕilavait rendez-vous avec une duchesse,il essayam•me de
lÕemprunterˆ Athos. Athos, sansrien dire, vida sespoches,ramassatous
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sesbijoux : bourses, aiguillettes et cha”nesdÕor,il offrit tout ˆ Porthos ;
mais quant ˆ lÕŽpŽe,lui dit-il, elle Žtait scellŽeˆ sa place et ne devait la
quitter que lorsque son ma”tre quitterait lui-m•me son logement. Outre
son ŽpŽe,il y avait encore un portrait reprŽsentant un seigneur du temps
de Henri III v•tu avec la plus grande ŽlŽgance,et qui portait lÕordredu
Saint-Esprit, et ce portrait avait avec Athos certaines ressemblancesde
lignes, certaines similitudes de famille, qui indiquaient que ce grand sei-
gneur, chevalier des ordres du roi, Žtait son anc•tre.

Enfin, un coffre de magnifique orf•vrerie, aux m•mes armes que lÕŽpŽe
et le portrait, faisait un milieu de cheminŽe qui jurait effroyablement
avec le reste de la garniture. Athos portait toujours la clef de cecoffre sur
lui. Mais un jour il lÕavaitouvert devant Porthos, et Porthos avait pu
sÕassurerque ce coffre ne contenait que des lettres et des papiers : des
lettres dÕamour et des papiers de famille, sans doute.

Porthos habitait un appartement tr•s vaste et dÕunetr•s somptueuse
apparence, rue du Vieux-Colombier. Chaque fois quÕil passait avec
quelque ami devant sesfen•tres, ˆ lÕunedesquellesMousqueton setenait
toujours en grande livrŽe, Porthos levait la t•te et la main, et disait : Voilˆ
ma demeure ! Mais jamais on ne le trouvait chez lui, jamais il nÕinvitait
personne ˆ y monter, et nul ne pouvait se faire une idŽe de ce que cette
somptueuse apparence renfermait de richesses rŽelles.

Quant ˆ Aramis, il habitait un petit logement composŽ dÕunboudoir,
dÕunesalle ˆ manger et dÕunechambre ˆ coucher, laquelle chambre, si-
tuŽe comme le reste de lÕappartementau rez-de-chaussŽe,donnait sur un
petit jardin frais, vert, ombreux et impŽnŽtrable aux yeux du voisinage.

Quant ˆ dÕArtagnan,nous savons comment il Žtait logŽ, et nous avons
dŽjˆ fait connaissance avec son laquais, ma”tre Planchet.

DÕArtagnan,qui Žtait fort curieux de sa nature, comme sont les gens,
du reste, qui ont le gŽnie de lÕintrigue, fit tous sesefforts pour savoir ce
quÕŽtaientau juste Athos, Porthos et Aramis ; car, sous ces noms de
guerre, chacun des jeunes gens cachait son nom de gentilhomme, Athos
surtout, qui sentait son grand seigneur dÕunelieue. Il sÕadressadonc ˆ
Porthos pour avoir des renseignementssur Athos et Aramis, et ˆ Aramis
pour conna”tre Porthos.

Malheureusement, Porthos lui-m•me ne savait de la vie de son silen-
cieux camarade que ce qui en avait transpirŽ. On disait quÕilavait eu de
grands malheurs dans sesaffaires amoureuses, et quÕuneaffreuse trahi-
son avait empoisonnŽ ˆ jamais la vie de ce galant homme. Quelle Žtait
cette trahison ? Tout le monde lÕignorait.
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Quant ˆ Porthos, exceptŽson vŽritable nom, que M. de TrŽville savait
seul, ainsi que celui de sesdeux camarades,savie Žtait facile ˆ conna”tre.
Vaniteux et indiscret, on voyait ˆ travers lui comme ˆ travers un cristal.
La seule chose qui ežt pu Žgarer lÕinvestigateurežt ŽtŽque lÕonežt cru
tout le bien quÕil disait de lui.

Quant ˆ Aramis, tout en ayant lÕairde nÕavoiraucun secret,cÕŽtaitun
gar•on tout confit de myst•res, rŽpondant peu aux questions quÕonlui
faisait sur les autres, et Žludant celles que lÕonfaisait sur lui-m•me. Un
jour, dÕArtagnan, apr•s lÕavoir longtemps interrogŽ sur Porthos et en
avoir appris ce bruit qui courait de la bonne fortune du mousquetaire
avec une princesse,voulut savoir aussi ˆ quoi sÕentenir sur les aventures
amoureuses de son interlocuteur.

Ç Et vous, mon cher compagnon, lui dit-il, vous qui parlez des ba-
ronnes, des comtesses et des princesses des autres?

ÐPardon, interrompit Aramis, jÕaiparlŽ parce que Porthos en parle lui-
m•me, parce quÕila criŽ toutes cesbelles chosesdevant moi. Mais croyez
bien, mon cher monsieur dÕArtagnan, que si je les tenais dÕuneautre
source ou quÕilme les ežt confiŽes,il nÕyaurait pas eu de confesseurplus
discret que moi.

Ð JenÕendoute pas, reprit dÕArtagnan; mais enfin, il me semble que
vous-m•me vous •tes assez familier avec les armoiries, tŽmoin certain
mouchoir brodŽ auquel je dois lÕhonneur de votre connaissance. È

Aramis, cette fois, ne sef‰chapoint, mais il prit son air le plus modeste
et rŽpondit affectueusement :

ÇMon cher, nÕoubliezpas que je veux •tre ƒglise, et que je fuis toutes
les occasions mondaines. Ce mouchoir que vous avez vu ne mÕavait
point ŽtŽconfiŽ, mais il avait ŽtŽoubliŽ chez moi par un de mes amis. JÕai
dž le recueillir pour ne pas les compromettre, lui et la dame quÕilaime.
Quant ˆ moi, je nÕaipoint et ne veux point avoir de ma”tresse,suivant en
cela lÕexemple tr•s judicieux dÕAthos, qui nÕen a pas plus que moi.

Ð Mais, que diable ! vous nÕ•tes pas abbŽ, puisque vous •tes
mousquetaire.

Ð Mousquetaire par intŽrim, mon cher, comme dit le cardinal, mous-
quetaire contre mon grŽ, mais homme ƒglise dans le cÏur, croyez-moi.
Athos et Porthos mÕontfourrŽ lˆ-dedans pour mÕoccuper: jÕaieu, au mo-
ment dÕ•treordonnŽ, une petite difficultŽ avecÉ Mais cela ne vous intŽ-
resse gu•re, et je vous prends un temps prŽcieux.

ÐPoint du tout, cela mÕintŽressefort, sÕŽcriadÕArtagnan,et je nÕaipour
le moment absolument rien ˆ faire.
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Ð Oui, mais moi jÕaimon brŽviaire ˆ dire, rŽpondit Aramis, puis
quelques vers ˆ composer que mÕademandŽs Mme dÕAiguillon ; ensuite
je dois passer rue Saint-HonorŽ afin dÕacheterdu rouge pour Mme de
Chevreuse.Vous voyez, mon cher ami, que si rien ne vous presse,je suis
tr•s pressŽ, moi. È

Et Aramis tendit affectueusement la main ˆ son compagnon, et prit
congŽ de lui.

DÕArtagnanne put, quelque peine quÕilsedonn‰t,en savoir davantage
sur sestrois nouveaux amis. Il prit donc son parti de croire dans le prŽ-
sent tout ce quÕondisait de leur passŽ, espŽrant des rŽvŽlations plus
sžres et plus Žtendues de lÕavenir. En attendant, il considŽra Athos
comme un Achille, Porthos comme un Ajax, et Aramis comme un
Joseph.

Au reste, la vie des quatre jeunes gens Žtait joyeuse : Athos jouait, et
toujours malheureusement. Cependant il nÕempruntait jamais un sou ˆ
sesamis, quoique sabourse fžt sanscessê leur service, et lorsquÕilavait
jouŽ sur parole, il faisait toujours rŽveiller son crŽancier ˆ six heures du
matin pour lui payer sa dette de la veille.

Porthos avait des fougues : ces jours-lˆ, sÕilgagnait, on le voyait inso-
lent et splendide ; sÕilperdait, il disparaissait compl•tement pendant
quelques jours, apr•s lesquels il reparaissait le visage bl•me et la mine al-
longŽe, mais avec de lÕargent dans ses poches.

Quant ˆ Aramis, il ne jouait jamais. CÕŽtaitbien le plus mauvais mous-
quetaire et le plus mŽchant convive qui sepžt voirÉ Il avait toujours be-
soin de travailler. Quelquefois au milieu dÕund”ner, quand chacun, dans
lÕentra”nementdu vin et dans la chaleur de la conversation, croyait que
lÕonen avait encorepour deux ou trois heures ˆ rester ˆ table, Aramis re-
gardait sa montre, se levait avec un gracieux sourire et prenait congŽde
la sociŽtŽ,pour aller, disait-il, consulter un casuiste avec lequel il avait
rendez-vous. DÕautresfois, il retournait ˆ son logis pour Žcrire une th•se,
et priait ses amis de ne pas le distraire.

Cependant Athos souriait de cecharmant sourire mŽlancolique, si bien
sŽantˆ sanoble figure, et Porthos buvait en jurant quÕAramisne serait ja-
mais quÕun curŽ de village.

Planchet, le valet de dÕArtagnan, supporta noblement la bonne for-
tune ; il recevait trente sous par jour, et pendant un mois il revenait au
logis gai comme pinson et affable envers son ma”tre. Quand le vent de
lÕadversitŽcommen•a ˆ souffler sur le mŽnagede la rue des Fossoyeurs,
cÕest-ˆ-direquand les quarante pistoles du roi Louis XIII furent mangŽes
ou ˆ peu pr•s, il commen•a des plaintes quÕAthostrouva nausŽabondes,
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Porthos indŽcentes, et Aramis ridicules. Athos conseilla donc ˆ
dÕArtagnande congŽdier le dr™le,Porthos voulait quÕonle b‰tonn‰tau-
paravant, et Aramis prŽtendit quÕunma”tre ne devait entendre que les
compliments quÕon fait de lui.

ÇCela vous est bien aisŽˆ dire, reprit dÕArtagnan: ˆ vous, Athos, qui
vivez muet avec Grimaud, qui lui dŽfendez de parler, et qui, par consŽ-
quent, nÕavezjamais de mauvaises paroles avec lui ; ˆ vous, Porthos, qui
menez un train magnifique et qui •tes un dieu pour votre valet Mous-
queton ; ˆ vous enfin, Aramis, qui, toujours distrait par vos Žtudes thŽo-
logiques, inspirez un profond respect ˆ votre serviteur Bazin, homme
doux et religieux ; mais moi qui suis sansconsistanceet sansressources,
moi qui ne suis pas mousquetaire ni m•me garde, moi, que ferai-je pour
inspirer de lÕaffection, de la terreur ou du respect ˆ Planchet?

Ð La chose est grave, rŽpondirent les trois amis, cÕestune affaire
dÕintŽrieur; il en est des valets comme des femmes, il faut les mettre tout
de suite sur le pied o• lÕon dŽsire quÕils restent. RŽflŽchissez donc. È

DÕArtagnanrŽflŽchit et se rŽsolut ˆ rouer Planchet par provision, ce
qui fut exŽcutŽ avec la conscience que dÕArtagnan mettait en toutes
choses; puis, apr•s lÕavoirbien rossŽ, il lui dŽfendit de quitter son ser-
vice sanssapermission. ÇCar, ajouta-t-il, lÕavenirne peut me faire faute ;
jÕattendsinŽvitablement des temps meilleurs. Ta fortune est donc faite si
tu restespr•s de moi, et je suis trop bon ma”tre pour te faire manquer ta
fortune en tÕaccordant le congŽ que tu me demandes. È

Cette mani•re dÕagirdonna beaucoup de respect aux mousquetaires
pour la politique de dÕArtagnan. Planchet fut Žgalement saisi
dÕadmiration et ne parla plus de sÕen aller.

La vie des quatre jeunes gens Žtait devenue commune ; dÕArtagnan,
qui nÕavaitaucune habitude, puisquÕilarrivait de sa province et tombait
au milieu dÕunmonde tout nouveau pour lui, prit aussit™tles habitudes
de ses amis.

On se levait vers huit heures en hiver, vers six heures en ŽtŽ,et lÕonal-
lait prendre le mot dÕordre et lÕair des affaires chez M. de TrŽville.
DÕArtagnan,bien quÕilne fžt pas mousquetaire, en faisait le service avec
une ponctualitŽ touchante : il Žtait toujours de garde, parce quÕiltenait
toujours compagnie ˆ celui de sestrois amis qui montait la sienne. On le
connaissait ˆ lÕh™teldes mousquetaires, et chacun le tenait pour un bon
camarade; M. de TrŽville, qui lÕavaitapprŽciŽ du premier coup dÕÏil, et
qui lui portait une vŽritable affection, ne cessait de le recommander au
roi.
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De leur c™tŽ,les trois mousquetaires aimaient fort leur jeune cama-
rade. LÕamitiŽqui unissait ces quatre hommes, et le besoin de se voir
trois ou quatre fois par jour, soit pour duel, soit pour affaires, soit pour
plaisir, les faisaient sans cesse courir lÕun apr•s lÕautre comme des
ombres ; et lÕonrencontrait toujours les insŽparables se cherchant du
Luxembourg ˆ la place Saint-Sulpice, ou de la rue du Vieux-Colombier
au Luxembourg.

En attendant, les promesses de M. de TrŽville allaient leur train. Un
beau jour, le roi commanda ˆ M. le chevalier des Essarts de prendre
dÕArtagnancomme cadet dans sacompagnie des gardes. DÕArtagnanen-
dossa en soupirant cet habit, quÕiležt voulu, au prix de dix annŽesde
son existence, troquer contre la casaque de mousquetaire. Mais M. de
TrŽville promit cette faveur apr•s un noviciat de deux ans, noviciat qui
pouvait •tre abrŽgŽau reste, si lÕoccasionse prŽsentait pour dÕArtagnan
de rendre quelque service au roi ou de faire quelque action dÕŽclat.
DÕArtagnanse retira sur cette promesse et, d•s le lendemain, commen•a
son service.

Alors ce fut le tour dÕAthos,de Porthos et dÕAramis de monter la
garde avec dÕArtagnanquand il Žtait de garde. La compagnie de M. le
chevalier des Essarts prit ainsi quatre hommes au lieu dÕun,le jour o•
elle prit dÕArtagnan.
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Chapitre8
Une intrigue de coeur

Cependant les quarante pistoles du roi Louis XIII, ainsi que toutes les
chosesde ce monde, apr•s avoir eu un commencement avaient eu une
fin, et depuis cette fin nos quatre compagnons Žtaient tombŽs dans la
g•ne. DÕabordAthos avait soutenu pendant quelque temps lÕassociation
de sespropres deniers. Porthos lui avait succŽdŽ,et, gr‰cê une de ces
disparitions auxquelles on Žtait habituŽ, il avait pendant pr•s de quinze
jours encore subvenu aux besoins de tout le monde ; enfin Žtait arrivŽ le
tour dÕAramis,qui sÕŽtaitexŽcutŽde bonne gr‰ce,et qui Žtait parvenu,
disait-il, en vendant ses livres de thŽologie, ˆ se procurer quelques
pistoles.

On eut alors, comme dÕhabitude, recours ˆ M. de TrŽville, qui fit
quelques avancessur la solde ; mais cesavancesne pouvaient conduire
bien loin trois mousquetaires qui avaient dŽjˆ force comptes arriŽrŽs, et
un garde qui nÕen avait pas encore.

Enfin, quand on vit quÕonallait manquer tout ˆ fait, on rassembla par
un dernier effort huit ou dix pistoles que Porthos joua. Malheureuse-
ment, il Žtait dans une mauvaise veine : il perdit tout, plus vingt-cinq pis-
toles sur parole.

Alors la g•ne devint de la dŽtresse,on vit les affamŽssuivis de leurs la-
quais courir les quais et les corps de garde, ramassantchez leurs amis du
dehors tous les d”ners quÕilspurent trouver ; car, suivant lÕavisdÕAramis,
on devait dans la prospŽritŽ semer des repas ˆ droite et ˆ gauche pour en
rŽcolter quelques-uns dans la disgr‰ce.

Athos fut invitŽ quatre fois et mena chaque fois sesamis avec leurs la-
quais. Porthos eut six occasionset en fit Žgalement jouir sescamarades;
Aramis en eut huit. CÕŽtaitun homme, comme on a dŽjˆ pu sÕenaperce-
voir, qui faisait peu de bruit et beaucoup de besogne.

Quant ˆ dÕArtagnan,qui ne connaissait encore personne dans la capi-
tale, il ne trouva quÕundŽjeuner de chocolat chez un pr•tre de son pays,
et un d”ner chez un cornette des gardes. Il mena son armŽe chez le
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pr•tre, auquel on dŽvora sa provision de deux mois, et chez le cornette,
qui fit des merveilles ; mais, comme le disait Planchet, on ne mange tou-
jours quÕune fois, m•me quand on mange beaucoup.

DÕArtagnanse trouva donc assezhumiliŽ de nÕavoireu quÕunrepas et
demi, car le dŽjeuner chez le pr•tre ne pouvait compter que pour un
demi-repas, ˆ offrir ˆ ses compagnons en Žchange des festins que
sÕŽtaientprocurŽs Athos, Porthos et Aramis. Il secroyait ˆ charge ˆ la so-
ciŽtŽ,oubliant dans sa bonne foi toute juvŽnile quÕilavait nourri cette so-
ciŽtŽpendant un mois, et son esprit prŽoccupŽse mit ˆ travailler active-
ment. Il rŽflŽchit que cettecoalition de quatre hommes jeunes,braves,en-
treprenants et actifs devait avoir un autre but que des promenades dŽ-
hanchŽes, des le•ons dÕescrime et des lazzi plus ou moins spirituels.

En effet, quatre hommes comme eux, quatre hommes dŽvouŽs les uns
aux autres depuis la bourse jusquÕˆla vie, quatre hommes se soutenant
toujours, ne reculant jamais, exŽcutant isolŽment ou ensemble les rŽsolu-
tions prises en commun ; quatre bras mena•ant les quatre points cardi-
naux ou se tournant vers un seul point, devaient inŽvitablement, soit
souterrainement, soit au jour, soit par la mine, soit par la tranchŽe, soit
par la ruse, soit par la force, sÕouvrirun chemin vers le but quÕilsvou-
laient atteindre, si bien dŽfendu ou si ŽloignŽ quÕilfžt. La seule chosequi
Žtonn‰tdÕArtagnan,cÕestque ses compagnons nÕeussentpoint songŽ ˆ
cela.

Il y songeait, lui, et sŽrieusement m•me, se creusant la cervelle pour
trouver une direction ˆ cette force unique quatre fois multipliŽe avec la-
quelle il ne doutait pas que, comme avec le levier que cherchait Archi-
m•de, on ne parv”nt ˆ soulever le monde, Ð lorsque lÕonfrappa douce-
ment ˆ la porte. DÕArtagnan rŽveilla Planchet et lui ordonna dÕaller
ouvrir.

Que de cette phrase : dÕArtagnan rŽveilla Planchet, le lecteur nÕaille
pas augurer quÕil faisait nuit ou que le jour nÕŽtaitpoint encore venu.
Non ! quatre heures venaient de sonner. Planchet, deux heures aupara-
vant, Žtait venu demander ˆ d”ner ˆ son ma”tre, lequel lui avait rŽpondu
par le proverbe : Ç Qui dort d”ne. È Et Planchet d”nait en dormant.

Un homme fut introduit, de mine assezsimple et qui avait lÕairdÕun
bourgeois.

Planchet, pour son dessert, ežt bien voulu entendre la conversation ;
mais le bourgeois dŽclara ˆ dÕArtagnanque ce quÕilavait ˆ lui dire Žtant
important et confidentiel, il dŽsirait demeurer en t•te-ˆ-t•te avec lui.

DÕArtagnan congŽdia Planchet et fit asseoir son visiteur.
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Il y eut un moment de silence pendant lequel les deux hommes se re-
gard•rent comme pour faire une connaissance prŽalable, apr•s quoi
dÕArtagnan sÕinclina en signe quÕil Žcoutait.

ÇJÕaientendu parler de M. dÕArtagnancomme dÕunjeune homme fort
brave, dit le bourgeois, et cette rŽputation dont il jouit ˆ juste titre mÕa
dŽcidŽ ˆ lui confier un secret.

Ð Parlez, monsieur, parlez È, dit dÕArtagnan, qui dÕinstinct flaira
quelque chose dÕavantageux.

Le bourgeois fit une nouvelle pause et continua :
Ç JÕaima femme qui est ling•re chez la reine, monsieur, et qui ne

manque ni de sagesse,ni de beautŽ.On me lÕafait Žpouser voilˆ bient™t
trois ans,quoiquÕellenÕežtquÕunpetit avoir, parce que M. de La Porte, le
portemanteau de la reine, est son parrain et la prot•geÉ

Ð Eh bien, monsieur? demanda dÕArtagnan.
ÐEh bien, reprit le bourgeois, eh bien, monsieur, ma femme a ŽtŽenle-

vŽe hier matin, comme elle sortait de sa chambre de travail.
Ð Et par qui votre femme a-t-elle ŽtŽ enlevŽe?
Ð Je nÕen sais rien sžrement, monsieur, mais je soup•onne quelquÕun.
Ð Et quelle est cette personne que vous soup•onnez?
Ð Un homme qui la poursuivait depuis longtemps.
Ð Diable!
ÐMais voulez-vous que je vous dise, monsieur, continua le bourgeois,

je suis convaincu, moi, quÕily a moins dÕamourque de politique dans
tout cela.

ÐMoins dÕamourque de politique, reprit dÕArtagnandÕunair fort rŽ-
flŽchi, et que soup•onnez-vous ?

Ð Je ne sais pas si je devrais vous dire ce que je soup•onneÉ
ÐMonsieur, je vous ferai observer que je ne vous demande absolument

rien, moi. CÕestvous qui •tes venu. CÕestvous qui mÕavezdit que vous
aviez un secretˆ me confier. Faitesdonc ˆ votre guise, il est encore temps
de vous retirer.

ÐNon, monsieur, non ; vous mÕavezlÕairdÕunhonn•te jeune homme,
et jÕauraiconfiance en vous. Jecrois donc que ce nÕestpas ˆ causede ses
amours que ma femme a ŽtŽ arr•tŽe, mais ˆ cause de celles dÕuneplus
grande dame quÕelle.

Ð Ah ! ah ! serait-ce ˆ cause des amours de Mme de Bois-Tracy ? fit
dÕArtagnan,qui voulut avoir lÕair,vis-ˆ-vis de son bourgeois, dÕ•treau
courant des affaires de la cour.

Ð Plus haut, monsieur, plus haut.
Ð De Mme dÕAiguillon?
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Ð Plus haut encore.
Ð De Mme de Chevreuse?
Ð Plus haut, beaucoup plus haut!
Ð De laÉ dÕArtagnan sÕarr•ta.
Ð Oui, monsieur, rŽpondit si bas, quÕˆpeine si on put lÕentendre,le

bourgeois ŽpouvantŽ.
Ð Et avec qui?
Ð Avec qui cela peut-il •tre, si ce nÕest avec le duc deÉ
Ð Le duc deÉ
ÐOui, monsieur ! rŽpondit le bourgeois, en donnant ˆ savoix une into-

nation plus sourde encore.
Ð Mais comment savez-vous tout cela, vous?
Ð Ah ! comment je le sais?
Ð Oui, comment le savez-vous? Pas de demi-confidence, ouÉ vous

comprenez.
Ð Je le sais par ma femme, monsieur, par ma femme elle-m•me.
Ð Qui le sait, elle, par qui?
ÐPar M. de La Porte. Ne vous ai-je pas dit quÕelleŽtait la filleule de M.

de La Porte, lÕhommede confiance de la reine ? Eh bien, M. de La Porte
lÕavaitmise pr•s de SaMajestŽpour que notre pauvre reine au moins ežt
quelquÕunˆ qui sefier, abandonnŽecomme elle lÕestpar le roi, espionnŽe
comme elle lÕest par le cardinal, trahie comme elle lÕest par tous.

Ð Ah ! ah ! voilˆ qui se dessine, dit dÕArtagnan.
Ð Or ma femme est venue il y a quatre jours, monsieur ; une de ses

conditions Žtait quÕelledevait me venir voir deux fois la semaine; car,
ainsi que jÕaieu lÕhonneurde vous le dire, ma femme mÕaimebeaucoup ;
ma femme est donc venue, et mÕaconfiŽ que la reine, en ce moment-ci,
avait de grandes craintes.

Ð Vraiment ?
ÐOui, M. le cardinal, ˆ ce quÕilpara”t, la poursuit et la persŽcuteplus

que jamais. Il ne peut pas lui pardonner lÕhistoirede la sarabande.Vous
savez lÕhistoire de la sarabande?

ÐPardieu, si je la sais ! rŽpondit dÕArtagnan,qui ne savait rien du tout,
mais qui voulait avoir lÕair dÕ•tre au courant.

Ð De sorte que, maintenant, ce nÕestplus de la haine, cÕestde la
vengeance.

Ð Vraiment ?
Ð Et la reine croitÉ
Ð Eh bien, que croit la reine?
Ð Elle croit quÕon a Žcrit ˆ M. le duc de Buckingham en son nom.
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Ð Au nom de la reine?
ÐOui, pour le faire venir ˆ Paris, et une fois venu ˆ Paris, pour lÕattirer

dans quelque pi•ge.
Ð Diable ! mais votre femme, mon cher monsieur, quÕa-t-elleˆ faire

dans tout cela ?
ÐOn conna”t son dŽvouement pour la reine, et lÕonveut ou lÕŽloigner

de sa ma”tresse,ou lÕintimider pour avoir les secretsde SaMajestŽ,ou la
sŽduire pour se servir dÕelle comme dÕun espion.

Ð CÕestprobable, dit dÕArtagnan; mais lÕhommequi lÕaenlevŽe, le
connaissez-vous?

Ð Je vous ai dit que je croyais le conna”tre.
Ð Son nom?
ÐJene le saispas ; ceque je saisseulement, cÕestque cÕestune crŽature

du cardinal, son ‰me damnŽe.
Ð Mais vous lÕavez vu?
Ð Oui, ma femme me lÕa montrŽ un jour.
Ð A-t-il un signalement auquel on puisse le reconna”tre?
Ð Oh ! certainement, cÕestun seigneur de haute mine, poil noir, teint

basanŽ, Ïil per•ant, dents blanches et une cicatrice ˆ la tempe.
Ð Une cicatrice ˆ la tempe ! sÕŽcriadÕArtagnan, et avec cela dents

blanches, Ïil per•ant, teint basanŽ,poil noir, et haute mine ; cÕestmon
homme de Meung !

Ð CÕest votre homme, dites-vous?
ÐOui, oui ; mais cela ne fait rien ˆ la chose.Non, je me trompe, cela la

simplifie beaucoup, au contraire : si votre homme est le mien, je ferai
dÕun coup deux vengeances, voilˆ tout; mais o• rejoindre cet homme ?

Ð Je nÕen sais rien.
Ð Vous nÕavez aucun renseignement sur sa demeure?
ÐAucun ; un jour que je reconduisais ma femme au Louvre, il en sor-

tait comme elle allait y entrer, et elle me lÕa fait voir.
ÐDiable ! diable ! murmura dÕArtagnan,tout ceci est bien vague ; par

qui avez-vous su lÕenl•vement de votre femme?
Ð Par M. de La Porte.
Ð Vous a-t-il donnŽ quelque dŽtail?
Ð Il nÕen avait aucun.
Ð Et vous nÕavez rien appris dÕun autre c™tŽ?
Ð Si fait, jÕai re•uÉ
Ð Quoi?
Ð Mais je ne sais pas si je ne commets pas une grande imprudence?
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Ð Vous revenez encore lˆ-dessus ; cependant je vous ferai observer
que, cette fois, il est un peu tard pour reculer.

ÐAussi je ne recule pas, mordieu ! sÕŽcriale bourgeois en jurant pour
se monter la t•te. DÕailleurs, foi de BonacieuxÉ

Ð Vous vous appelez Bonacieux? interrompit dÕArtagnan.
Ð Oui, cÕest mon nom.
ÐVous disiez donc : foi de Bonacieux ! pardon si je vous ai interrom-

pu ; mais il me semblait que ce nom ne mÕŽtait pas inconnu.
Ð CÕest possible, monsieur. Je suis votre propriŽtaire.
Ð Ah ! ah ! fit dÕArtagnanen se soulevant ˆ demi et en saluant, vous

•tes mon propriŽtaire ?
ÐOui, monsieur, oui. Et comme depuis trois mois que vous •tes chez

moi, et que distrait sans doute par vos grandes occupations vous avez
oubliŽ de me payer mon loyer ; comme, dis-je, je ne vous ai pas tourmen-
tŽ un seul instant, jÕai pensŽ que vous auriez Žgard ˆ ma dŽlicatesse.

Ð Comment donc ! mon cher monsieur Bonacieux, reprit dÕArtagnan,
croyez que je suis plein de reconnaissancepour un pareil procŽdŽ, et
que, comme je vous lÕai dit, si je puis vous •tre bon ˆ quelque choseÉ

ÐJevous crois, monsieur, je vous crois, et comme jÕallaisvous le dire,
foi de Bonacieux, jÕai confiance en vous.

Ð Achevez donc ce que vous avez commencŽ ˆ me dire. È
Le bourgeois tira un papier de sa poche, et le prŽsenta ˆ dÕArtagnan.
Ç Une lettre! fit le jeune homme.
Ð Que jÕai re•ue ce matin. È
DÕArtagnan lÕouvrit, et comme le jour commen•ait ˆ baisser, il

sÕapprocha de la fen•tre. Le bourgeois le suivit.
ÇNe cherchez pas votre femme, lut dÕArtagnan,elle vous sera rendue

quand on nÕauraplus besoin dÕelle.Si vous faites une seule dŽmarche
pour la retrouver, vous •tes perdu. È

ÇVoilˆ qui est positif, continua dÕArtagnan; mais apr•s tout, ce nÕest
quÕune menace.

ÐOui, mais cette menace mÕŽpouvante; moi, monsieur, je ne suis pas
homme dÕŽpŽe du tout, et jÕai peur de la Bastille.

ÐHum ! fit dÕArtagnan; mais cÕestque je ne me soucie pas plus de la
Bastille que vous, moi. SÕilne sÕagissaitque dÕuncoup dÕŽpŽe,passe
encore.

Ð Cependant, monsieur, jÕavaisbien comptŽ sur vous dans cette
occasion.

Ð Oui?
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Ð Vous voyant sans cesseentourŽ de mousquetaires ˆ lÕair fort su-
perbe, et reconnaissantque cesmousquetaires Žtaient ceux de M. de TrŽ-
ville, et par consŽquentdes ennemis du cardinal, jÕavaispensŽque vous
et vos amis, tout en rendant justice ˆ notre pauvre reine, seriez enchantŽs
de jouer un mauvais tour ˆ Son ƒminence.

Ð Sans doute.
ÐEt puis jÕavaispensŽ que, me devant trois mois de loyer dont je ne

vous ai jamais parlŽÉ
Ð Oui, oui, vous mÕavezdŽjˆ donnŽ cette raison, et je la trouve

excellente.
ÐComptant de plus, tant que vous me ferez lÕhonneurde rester chez

moi, ne jamais vous parler de votre loyer ˆ venirÉ
Ð Tr•s bien.
ÐEt ajoutez ˆ cela,si besoin est, comptant vous offrir une cinquantaine

de pistoles si, contre toute probabilitŽ, vous vous trouviez g•nŽ en ce
moment.

Ð Ë merveille ; mais vous •tes donc riche, mon cher monsieur
Bonacieux ?

ÐJesuis ˆ mon aise,monsieur, cÕestle mot ; jÕaiamassŽquelque chose
comme deux ou trois mille Žcusde rente dans le commerce de la merce-
rie, et surtout en pla•ant quelques fonds sur le dernier voyage du cŽl•bre
navigateur Jean Mocquet ; de sorte que, vous comprenez, monsieurÉ
Ah ! maisÉ sÕŽcria le bourgeois.

Ð Quoi? demanda dÕArtagnan.
Ð Que vois-je lˆ ?
Ð O• ?
ÐDans la rue, en facede vos fen•tres, dans lÕembrasurede cette porte :

un homme enveloppŽ dans un manteau.
Ð CÕestlui ! sÕŽcri•rentˆ la fois dÕArtagnan et le bourgeois, chacun

dÕeux en m•me temps ayant reconnu son homme.
Ð Ah ! cette fois-ci, sÕŽcriadÕArtagnanen sautant sur son ŽpŽe,cette

fois-ci, il ne mÕŽchappera pas. È
Et tirant son ŽpŽe du fourreau, il se prŽcipita hors de lÕappartement.
Sur lÕescalier,il rencontra Athos et Porthos qui le venaient voir. Ils

sÕŽcart•rent, dÕArtagnan passa entre eux comme un trait.
Ç Ah •ˆ, o• cours-tu ainsi ? lui cri•rent ˆ la fois les deux

mousquetaires.
Ð LÕhomme de Meung! È rŽpondit dÕArtagnan, et il disparut.
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DÕArtagnanavait plus dÕunefois racontŽ ˆ sesamis son aventure avec
lÕinconnu, ainsi que lÕapparition de la belle voyageuse ˆ laquelle cet
homme avait paru confier une si importante missive.

LÕavisdÕAthosavait ŽtŽ que dÕArtagnanavait perdu sa lettre dans la
bagarre. Un gentilhomme, selon lui Ðet, au portrait que dÕArtagnanavait
fait de lÕinconnu,ce ne pouvait •tre quÕungentilhomme Ð, un gentil-
homme devait •tre incapable de cette bassesse, de voler une lettre.

Porthos nÕavaitvu dans tout cela quÕunrendez-vous amoureux donnŽ
par une dame ˆ un cavalier ou par un cavalier ˆ une dame, et quÕŽtaitve-
nu troubler la prŽsence de dÕArtagnan et de son cheval jaune.

Aramis avait dit que ces sortes de choses Žtant mystŽrieuses, mieux
valait ne les point approfondir.

Ils comprirent donc, sur les quelques mots ŽchappŽsˆ dÕArtagnan,de
quelle affaire il Žtait question, et comme ils pens•rent quÕapr•savoir re-
joint son homme ou lÕavoirperdu de vue, dÕArtagnanfinirait toujours
par remonter chez lui, ils continu•rent leur chemin.

LorsquÕilsentr•rent dans la chambre de dÕArtagnan,la chambre Žtait
vide : le propriŽtaire, craignant les suites de la rencontre qui allait sans
doute avoir lieu entre le jeune homme et lÕinconnu,avait, par suite de
lÕexpositionquÕilavait faite lui-m•me de son caract•re, jugŽ quÕilŽtait
prudent de dŽcamper.
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Chapitre9
D'Artagnan se dessine

Comme lÕavaientprŽvu Athos et Porthos, au bout dÕunedemi-heure
dÕArtagnan rentra. Cette fois encore il avait manquŽ son homme, qui
avait disparu comme par enchantement. DÕArtagnanavait couru, lÕŽpŽe
ˆ la main, toutes les rues environnantes, mais il nÕavaitrien trouvŽ qui
ressembl‰t̂ celui quÕilcherchait, puis enfin il en Žtait revenu ˆ la chose
par laquelle il aurait dž commencer peut-•tre, et qui Žtait de frapper ˆ la
porte contre laquelle lÕinconnu Žtait appuyŽ ; mais cÕŽtaitinutilement
quÕilavait dix ou douze fois de suite fait rŽsonner le marteau, personne
nÕavaitrŽpondu, et des voisins qui, attirŽs par le bruit, Žtaient accourus
sur le seuil de leur porte ou avaient mis le nez ˆ leurs fen•tres, lui
avaient assurŽ que cette maison, dont au reste toutes les ouvertures
Žtaient closes, Žtait depuis six mois compl•tement inhabitŽe.

Pendant que dÕArtagnancourait les rues et frappait aux portes, Ara-
mis avait rejoint sesdeux compagnons, de sorte quÕenrevenant chez lui,
dÕArtagnan trouva la rŽunion au grand complet.

Ç Eh bien ? dirent ensemble les trois mousquetaires en voyant entrer
dÕArtagnan, la sueur sur le front et la figure bouleversŽe par la col•re.

Ð Eh bien, sÕŽcriacelui-ci en jetant son ŽpŽesur le lit, il faut que cet
homme soit le diable en personne ; il a disparu comme un fant™me,
comme une ombre, comme un spectre.

Ð Croyez-vous aux apparitions ? demanda Athos ˆ Porthos.
Ð Moi, je ne crois que ce que jÕaivu, et comme je nÕaijamais vu

dÕapparitions, je nÕy crois pas.
ÐLa Bible, dit Aramis, nous fait une loi dÕycroire : lÕombrede Samuel

apparut ˆ SaŸl,et cÕestun article de foi que je serais f‰chŽde voir mettre
en doute, Porthos.

ÐDans tous les cas,homme ou diable, corps ou ombre, illusion ou rŽa-
litŽ, cet homme est nŽ pour ma damnation, car sa fuite nous fait manquer
une affaire superbe, messieurs, une affaire dans laquelle il y avait cent
pistoles et peut-•tre plus ˆ gagner.
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Ð Comment cela? È dirent ˆ la fois Porthos et Aramis.
Quant ˆ Athos, fid•le ˆ son syst•me de mutisme, il se contenta

dÕinterroger dÕArtagnan du regard.
ÇPlanchet, dit dÕArtagnanˆ son domestique, qui passait en cemoment

la t•te par la porte entreb‰illŽepour t‰cherde surprendre quelques
bribes de la conversation, descendez chez mon propriŽtaire, M. Bona-
cieux, et dites-lui de nous envoyer une demi-douzaine de bouteilles de
vin de Beaugency : cÕest celui que je prŽf•re.

Ð Ah •ˆ, mais vous avez donc crŽdit ouvert chez votre propriŽtaire ?
demanda Porthos.

Ð Oui, rŽpondit dÕArtagnan,ˆ compter dÕaujourdÕhui,et soyez tran-
quilles, si son vin est mauvais, nous lui en enverrons quŽrir dÕautre.

Ð Il faut user et non abuser, dit sentencieusement Aramis.
ÐJÕaitoujours dit que dÕArtagnanŽtait la forte t•te de nous quatre, fit

Athos, qui, apr•s avoir Žmis cette opinion ˆ laquelle dÕArtagnanrŽpondit
par un salut, retomba aussit™t dans son silence accoutumŽ.

Ð Mais enfin, voyons, quÕy a-t-il? demanda Porthos.
Ð Oui, dit Aramis, confiez-nous cela, mon cher ami, ˆ moins que

lÕhonneurde quelque dame ne setrouve intŽressŽˆ cette confidence, ˆ ce
quel cas vous feriez mieux de la garder pour vous.

Ð Soyez tranquilles, rŽpondit dÕArtagnan, lÕhonneur de personne
nÕaura ˆ se plaindre de ce que jÕai ˆ vous dire. È

Et alors il raconta mot ˆ mot ˆ sesamis cequi venait de sepasserentre
lui et son h™te,et comment lÕhommequi avait enlevŽ la femme du digne
propriŽtaire Žtait le m•me avec lequel il avait eu maille ˆ partir ˆ
lÕh™tellerie du Franc Meunier.

ÇVotre affaire nÕestpas mauvaise, dit Athos apr•s avoir gožtŽ le vin
en connaisseur et indiquŽ dÕunsigne de t•te quÕille trouvait bon, et lÕon
pourra tirer de ce brave homme cinquante ˆ soixante pistoles. Mainte-
nant, reste ˆ savoir si cinquante ˆ soixante pistoles valent la peine de ris-
quer quatre t•tes.

Ð Mais faites attention, sÕŽcriadÕArtagnanquÕily a une femme dans
cette affaire, une femme enlevŽe,une femme quÕonmenace sans doute,
quÕon torture peut-•tre, et tout cela parce quÕelle est fid•le ˆ sa
ma”tresse!

Ð Prenez garde, dÕArtagnan, prenez garde, dit Aramis, vous vous
Žchauffez un peu trop, ˆ mon avis, sur le sort de Mme Bonacieux. La
femme a ŽtŽ crŽŽepour notre perte, et cÕestdÕelleque nous viennent
toutes nos mis•res. È
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Athos, ˆ cette sentence dÕAramis, fron•a le sourcil et se mordit les
l•vres.

Ç Ce nÕestpoint de Mme Bonacieux que je mÕinqui•te, sÕŽcria
dÕArtagnan,mais de la reine, que le roi abandonne, que le cardinal persŽ-
cute, et qui voit tomber, les unes apr•s les autres, les t•tes de tous ses
amis.

ÐPourquoi aime-t-elle ce que nous dŽtestonsle plus au monde, les Es-
pagnols et les Anglais ?

Ð LÕEspagneest sa patrie, rŽpondit dÕArtagnan,et il est tout simple
quÕelleaime les Espagnols, qui sont enfants de la m•me terre quÕelle.
Quant au secondreproche que vous lui faites, jÕaientendu dire quÕelleai-
mait non pas les Anglais, mais un Anglais.

ÐEh ! ma foi, dit Athos, il faut avouer que cet Anglais Žtait bien digne
dÕ•tre aimŽ. Je nÕai jamais vu un plus grand air que le sien.

ÐSanscompter quÕilsÕhabillecomme personne, dit Porthos. JÕŽtaisau
Louvre le jour o• il a semŽsesperles, et pardieu ! jÕenai ramassŽdeux
que jÕai bien vendues dix pistoles pi•ce. Et toi, Aramis, le connais-tu?

Ð Aussi bien que vous, messieurs, car jÕŽtaisde ceux qui lÕontarr•tŽ
dans le jardin dÕAmiens,o• mÕavaitintroduit M. de Putange, lÕŽcuyerde
la reine. JÕŽtaisau sŽminaire ˆ cette Žpoque, et lÕaventure me parut
cruelle pour le roi.

Ð Ce qui ne mÕemp•cheraitpas, dit dÕArtagnan,si je savais o• est le
duc de Buckingham, de le prendre par la main et de le conduire pr•s de
la reine, ne fžt-ce que pour faire engager M. le cardinal ; car notre vŽri-
table, notre seul, notre Žternel ennemi, messieurs, cÕestle cardinal, et si
nous pouvions trouver moyen de lui jouer quelque tour bien cruel,
jÕavoue que jÕy engagerais volontiers ma t•te.

ÐEt, reprit Athos, le mercier vous a dit, dÕArtagnan,que la reine pen-
sait quÕon avait fait venir Buckingham sur un faux avis ?

Ð Elle en a peur.
Ð Attendez donc, dit Aramis.
Ð Quoi? demanda Porthos.
Ð Allez toujours, je cherche ˆ me rappeler des circonstances.
ÐEt maintenant je suis convaincu, dit dÕArtagnan,que lÕenl•vementde

cette femme de la reine serattache aux ŽvŽnementsdont nous parlons, et
peut-•tre ˆ la prŽsence de M. de Buckingham ˆ Paris.

Ð Le Gascon est plein dÕidŽes, dit Porthos avec admiration.
Ð JÕaime beaucoup lÕentendre parler, dit Athos, son patois mÕamuse.
Ð Messieurs, reprit Aramis, Žcoutez ceci.
Ð ƒcoutons Aramis, dirent les trois amis.
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Ð Hier je me trouvais chez un savant docteur en thŽologie que je
consulte quelquefois pour mes ŽtudesÉ È

Athos sourit.
Ç Il habite un quartier dŽsert, continua Aramis : sesgožts, sa profes-

sion lÕexigent. Or, au moment o• je sortais de chez luiÉ È
Ici Aramis sÕarr•ta.
ÇEh bien ? demand•rent sesauditeurs, au moment o• vous sortiez de

chez lui ? È
Aramis parut faire un effort sur lui-m•me, comme un homme qui, en

plein courant de mensonge, se voit arr•ter par quelque obstacle imprŽ-
vu ; mais les yeux de ses trois compagnons Žtaient fixŽs sur lui, leurs
oreilles attendaient bŽantes, il nÕy avait pas moyen de reculer.

Ç Ce docteur a une ni•ce, continua Aramis.
Ð Ah ! il a une ni•ce ! interrompit Porthos.
Ð Dame fort respectable È, dit Aramis.
Les trois amis se mirent ˆ rire.
Ç Ah ! si vous riez ou si vous doutez, reprit Aramis, vous ne saurez

rien.
Ð Nous sommes croyants comme des mahomŽtistes et muets comme

des catafalques, dit Athos.
Ð Je continue donc, reprit Aramis. Cette ni•ce vient quelquefois voir

son oncle ; or elle sÕytrouvait hier en m•me temps que moi, par hasard,
et je dus mÕoffrir pour la conduire ˆ son carrosse.

Ð Ah ! elle a un carrosse, la ni•ce du docteur ? interrompit Porthos,
dont un des dŽfauts Žtait une grande incontinence de langue ; belle
connaissance, mon ami.

Ð Porthos, reprit Aramis, je vous ai dŽjˆ fait observer plus dÕunefois
que vous •tes fort indiscret, et que cela vous nuit pr•s des femmes.

ÐMessieurs, messieurs, sÕŽcriadÕArtagnan,qui entrevoyait le fond de
lÕaventure,la chose est sŽrieuse; t‰chonsdonc de ne pas plaisanter si
nous pouvons. Allez, Aramis, allez.

Ð Tout ˆ coup, un homme grand, brun, aux mani•res de gentil-
hommeÉ, tenez, dans le genre du v™tre, dÕArtagnan.

Ð Le m•me peut-•tre, dit celui-ci.
Ð CÕestpossible, continua Aramis,É sÕapprochade moi, accompagnŽ

de cinq ou six hommes qui le suivaient ˆ dix pas en arri•re, et du ton le
plus poli : ÒMonsieur le duc, me dit-il, et vous, madameÓ,continua-t-il
en sÕadressant ˆ la dame que jÕavais sous le brasÉ

Ð Ë la ni•ce du docteur ?
Ð Silence donc, Porthos! dit Athos, vous •tes insupportable.
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ÐVeuillez monter dans ce carrosse,et cela sansessayerla moindre rŽ-
sistance, sans faire le moindre bruit. È

Ð Il vous avait pris pour Buckingham ! sÕŽcria dÕArtagnan.
Ð Je le crois, rŽpondit Aramis.
Ð Mais cette dame? demanda Porthos.
Ð Il lÕavait prise pour la reine! dit dÕArtagnan.
Ð Justement, rŽpondit Aramis.
Ð Le Gascon est le diable! sÕŽcria Athos, rien ne lui Žchappe.
ÐLe fait est, dit Porthos, quÕAramisest de la taille et a quelque chose

de la tournure du beau duc ; mais cependant, il me semble que lÕhabitde
mousquetaireÉ

Ð JÕavais un manteau Žnorme, dit Aramis.
Ð Au mois de juillet, diable ! fit Porthos, est-ce que le docteur craint

que tu ne sois reconnu?
Ð Je comprends encore, dit Athos, que lÕespionse soit laissŽ prendre

par la tournure ; mais le visageÉ
Ð JÕavais un grand chapeau, dit Aramis.
Ð Oh ! mon Dieu, sÕŽcriaPorthos, que de prŽcautions pour Žtudier la

thŽologie !
ÐMessieurs, messieurs,dit dÕArtagnan,ne perdons pas notre temps ˆ

badiner ; Žparpillons-nous et cherchons la femme du mercier, cÕestla clef
de lÕintrigue.

ÐUne femme de condition si infŽrieure ! vous croyez, dÕArtagnan? fit
Porthos en allongeant les l•vres avec mŽpris.

ÐCÕestla filleule de La Porte, le valet de confiance de la reine. Ne vous
lÕai-jepas dit, messieurs? Et dÕailleurs,cÕestpeut-•tre un calcul de Sa
MajestŽdÕavoirŽtŽ,cette fois, chercher sesappuis si bas.Les hautes t•tes
se voient de loin, et le cardinal a bonne vue.

Ð Eh bien, dit Porthos, faites dÕabord prix avec le mercier, et bon prix.
Ð CÕestinutile, dit dÕArtagnan,car je crois que sÕilne nous paie pas,

nous serons assez payŽs dÕun autre c™tŽ. È
En ce moment, un bruit prŽcipitŽ de pas retentit dans lÕescalier,la

porte sÕouvrit avec fracas, et le malheureux mercier sÕŽlan•adans la
chambre o• se tenait le conseil.

ÇAh ! messieurs,sÕŽcria-t-il,sauvez-moi, au nom du Ciel, sauvez-moi !
Il y a quatre hommes qui viennent pour mÕarr•ter; sauvez-moi, sauvez-
moi ! È

Porthos et Aramis se lev•rent.
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ÇUn moment, sÕŽcriadÕArtagnanen leur faisant signe de repousser au
fourreau leurs ŽpŽesˆ demi tirŽes ; un moment, ce nÕestpas du courage
quÕil faut ici, cÕest de la prudence.

Ð Cependant, sÕŽcria Porthos, nous ne laisserons pasÉ
ÐVous laisserez faire dÕArtagnan,dit Athos, cÕest,je le rŽp•te, la forte

t•te de nous tous, et moi, pour mon compte, je dŽclare que je lui obŽis.
Fais ce que tu voudras, dÕArtagnan. È

En ce moment, les quatre gardes apparurent ˆ la porte de
lÕantichambre,et voyant quatre mousquetaires debout et lÕŽpŽeau c™tŽ,
hŽsit•rent ˆ aller plus loin.

ÇEntrez, messieurs,entrez, cria dÕArtagnan; vous •tes ici chez moi, et
nous sommes tous de fid•les serviteurs du roi et de M. le cardinal.

ÐAlors, messieurs, vous ne vous opposerez pas ˆ ce que nous exŽcu-
tions les ordres que nous avons re•us ? demanda celui qui paraissait le
chef de lÕescouade.

ÐAu contraire, messieurs,et nous vous pr•terions main-forte, si besoin
Žtait.

Ð Mais que dit-il donc ? marmotta Porthos.
Ð Tu es un niais, dit Athos, silence!
Ð Mais vous mÕavez promisÉ, dit tout bas le pauvre mercier.
ÐNous ne pouvons vous sauver quÕenrestant libres, rŽpondit rapide-

ment et tout bas dÕArtagnan,et si nous faisons mine de vous dŽfendre,
on nous arr•te avec vous.

Ð Il me semble, cependantÉ
ÐVenez, messieurs,venez, dit tout haut dÕArtagnan; je nÕaiaucun mo-

tif de dŽfendre monsieur. JelÕaivu aujourdÕhuipour la premi•re fois, et
encore ˆ quelle occasion, il vous le dira lui-m•me, pour me venir rŽcla-
mer le prix de mon loyer. Est-ce vrai, monsieur Bonacieux ? RŽpondez!

Ð CÕestla vŽritŽ pure, sÕŽcriale mercier, mais monsieur ne vous dit
pasÉ

ÐSilencesur moi, silence sur mes amis, silence sur la reine surtout, ou
vous perdriez tout le monde sans vous sauver. Allez, allez, messieurs,
emmenez cet homme! È

Et dÕArtagnanpoussa le mercier tout Žtourdi aux mains des gardes, en
lui disant :

Ç Vous •tes un maraud, mon cher ; vous venez me demander de
lÕargent,ˆ moi ! ˆ un mousquetaire ! En prison, messieurs, encore une
fois, emmenez-le en prison et gardez-le sous clef le plus longtemps pos-
sible, cela me donnera du temps pour payer. È

Les sbires se confondirent en remerciements et emmen•rent leur proie.
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Au moment o• ils descendaient, dÕArtagnan frappa sur lÕŽpauledu
chef :

ÇNe boirai-je pas ˆ votre santŽet vous ˆ la mienne ? dit-il, en remplis-
sant deux verres du vin de Beaugency quÕiltenait de la libŽralitŽ de M.
Bonacieux.

ÐCe serabien de lÕhonneurpour moi, dit le chef des sbires,et jÕaccepte
avec reconnaissance.

Ð Donc, ˆ la v™tre, monsieurÉ comment vous nommez-vous?
Ð Boisrenard.
Ð Monsieur Boisrenard !
ÐË la v™tre,mon gentilhomme : comment vous nommez-vous, ˆ votre

tour, sÕil vous pla”t?
Ð DÕArtagnan.
Ð Ë la v™tre, monsieur dÕArtagnan!
ÐEt par-dessustoutes celles-lˆ, sÕŽcriadÕArtagnancomme emportŽ par

son enthousiasme, ˆ celle du roi et du cardinal. È
Le chef des sbires ežt peut-•tre doutŽ de la sincŽritŽ de dÕArtagnan,si

le vin ežt ŽtŽ mauvais ; mais le vin Žtait bon, il fut convaincu.
Ç Mais quelle diable de vilenie avez-vous donc faite lˆ ? dit Porthos

lorsque lÕalguazilen chef eut rejoint ses compagnons, et que les quatre
amis se retrouv•rent seuls. Fi donc ! quatre mousquetaires laisser arr•ter
au milieu dÕeuxun malheureux qui crie ˆ lÕaide! Un gentilhomme trin-
quer avec un recors!

ÐPorthos, dit Aramis, Athos tÕadŽjˆ prŽvenu que tu Žtaisun niais, et je
me range de son avis. DÕArtagnan,tu es un grand homme, et quand tu
seras ˆ la place de M. de TrŽville, je te demande ta protection pour me
faire avoir une abbaye.

ÐAh •ˆ, je mÕyperds, dit Porthos, vous approuvez ce que dÕArtagnan
vient de faire ?

ÐJele crois parbleu bien, dit Athos ; non seulement jÕapprouvecequÕil
vient de faire, mais encore je lÕen fŽlicite.

Ð Et maintenant, messieurs, dit dÕArtagnan sans se donner la peine
dÕexpliquersaconduite ˆ Porthos, tous pour un, un pour tous, cÕestnotre
devise, nÕest-ce pas?

Ð CependantÉ dit Porthos.
Ð ƒtends la main et jure! È sÕŽcri•rent ˆ la fois Athos et Aramis.
Vaincu par lÕexemple,maugrŽant tout bas, Porthos Žtendit la main, et

les quatre amis rŽpŽt•rent dÕune seule voix la formule dictŽe par
dÕArtagnan :

Ç Tous pour un, un pour tous. È
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ÇCÕestbien, que chacun se retire maintenant chez soi, dit dÕArtagnan
comme sÕilnÕavaitfait autre choseque de commander toute sa vie, et at-
tention, car ˆ partir de cemoment, nous voilˆ aux prises avec le cardinal.
È
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Chapitre10
Une sourici•re au XVII•me si•cle

LÕinventionde la sourici•re ne date pas de nos jours ; d•s que les sociŽ-
tŽs, en se formant, eurent inventŽ une police quelconque, cette police, ˆ
son tour, inventa les sourici•res.

Comme peut-•tre nos lecteurs ne sont pas familiarisŽs encore avec
lÕargotde la rue de JŽrusalem,et que cÕest,depuis que nous Žcrivons Ðet
il y a quelque quinze ans de cela Ð,la premi•re fois que nous employons
ce mot appliquŽ ˆ cette chose, expliquons-leur ce que cÕestquÕune
sourici•re.

Quand, dans une maison quelle quÕellesoit, on a arr•tŽ un individu
soup•onnŽ dÕun crime quelconque, on tient secr•te lÕarrestation; on
place quatre ou cinq hommes en embuscade dans la premi•re pi•ce, on
ouvre la porte ˆ tous ceux qui frappent, on la referme sur eux et on les
arr•te ; de cette fa•on, au bout de deux ou trois jours, on tient ˆ peu pr•s
tous les familiers de lÕŽtablissement.

Voilˆ ce que cÕest quÕune sourici•re.
On fit donc une sourici•re de lÕappartementde ma”tre Bonacieux, et

quiconque y apparut fut pris et interrogŽ par les gensde M. le cardinal. Il
va sans dire que, comme une allŽe particuli•re conduisait au premier
ŽtagequÕhabitaitdÕArtagnan,ceux qui venaient chez lui Žtaient exemp-
tŽs de toutes visites.

DÕailleursles trois mousquetaires y venaient seuls ; ils sÕŽtaientmis en
qu•te chacun de son c™tŽ,et nÕavaientrien trouvŽ, rien dŽcouvert. Athos
avait ŽtŽm•me jusquÕˆquestionner M. de TrŽville, chosequi, vu le mu-
tisme habituel du digne mousquetaire, avait fort ŽtonnŽ son capitaine.
Mais M. de TrŽville ne savait rien, sinon que, la derni•re fois quÕilavait
vu le cardinal, le roi et la reine, le cardinal avait lÕairfort soucieux, que le
roi Žtait inquiet, et que les yeux rouges de la reine indiquaient quÕelle
avait veillŽ ou pleurŽ. Mais cette derni•re circonstancelÕavaitpeu frappŽ,
la reine, depuis son mariage, veillant et pleurant beaucoup.
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M. de TrŽville recommanda en tout casˆ Athos le service du roi et sur-
tout celui de la reine, le priant de faire la m•me recommandation ˆ ses
camarades.

Quant ˆ dÕArtagnan,il ne bougeait pas de chez lui. Il avait converti sa
chambre en observatoire. Des fen•tres il voyait arriver ceux qui venaient
se faire prendre ; puis, comme il avait ™tŽles carreaux du plancher, quÕil
avait creusŽle parquet et quÕunsimple plafond le sŽparait de la chambre
au-dessous,o• se faisaient les interrogatoires, il entendait tout ce qui se
passait entre les inquisiteurs et les accusŽs.

Les interrogatoires, prŽcŽdŽsdÕuneperquisition minutieuse opŽrŽesur
la personne arr•tŽe, Žtaient presque toujours ainsi con•us :

ÇMme Bonacieux vous a-t-elle remis quelque chosepour son mari ou
pour quelque autre personne ?

Ð M. Bonacieux vous a-t-il remis quelque chose pour sa femme ou
pour quelque autre personne ?

Ð LÕun et lÕautre vous ont-ils fait quelque confidence de vive voix? È
ÇSÕilssavaient quelque chose,ils ne questionneraient pas ainsi, sedit ˆ

lui-m•me dÕArtagnan.Maintenant, que cherchent-ils ˆ savoir ? Si le duc
de Buckingham ne se trouve point ˆ Paris et sÕilnÕapas eu ou sÕilne doit
point avoir quelque entrevue avec la reine. È

DÕArtagnansÕarr•taˆ cette idŽe, qui, dÕapr•stout ce quÕilavait enten-
du, ne manquait pas de probabilitŽ.

En attendant, la sourici•re Žtait en permanence, et la vigilance de
dÕArtagnan aussi.

Le soir du lendemain de lÕarrestationdu pauvre Bonacieux, comme
Athos venait de quitter dÕArtagnanpour se rendre chez M. de TrŽville,
comme neuf heures venaient de sonner, et comme Planchet, qui nÕavait
pas encore fait le lit, commen•ait sa besogne, on entendit frapper ˆ la
porte de la rue ; aussit™tcette porte sÕouvritet sereferma : quelquÕunve-
nait de se prendre ˆ la sourici•re.

DÕArtagnansÕŽlan•avers lÕendroitdŽcarrelŽ,se coucha ventre ˆ terre
et Žcouta.

Des cris retentirent bient™t,puis des gŽmissementsquÕoncherchait ˆ
Žtouffer. DÕinterrogatoire, il nÕen Žtait pas question.

ÇDiable ! se dit dÕArtagnan,il me semble que cÕestune femme : on la
fouille, elle rŽsiste, Ð on la violente, Ð les misŽrables! È

Et dÕArtagnan,malgrŽ sa prudence, se tenait ˆ quatre pour ne pas se
m•ler ˆ la sc•ne qui se passait au-dessous de lui.
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ÇMais je vous dis que je suis la ma”tressede la maison, messieurs; je
vous dis que je suis Mme Bonacieux, je vous dis que jÕappartiensˆ la
reine ! È sÕŽcriait la malheureuse femme.

Ç Mme Bonacieux ! murmura dÕArtagnan; serais-je assez heureux
pour avoir trouvŽ ce que tout le monde cherche ? È

Ç CÕest justement vous que nous attendions È, reprirent les
interrogateurs.

La voix devint de plus en plus ŽtouffŽe : un mouvement tumultueux
fit retentir les boiseries.La victime rŽsistait autant quÕunefemme peut rŽ-
sister ˆ quatre hommes.

Ç Pardon, messieurs, parÉ È, murmura la voix, qui ne fit plus en-
tendre que des sons inarticulŽs.

ÇIls la b‰illonnent,ils vont lÕentra”ner,sÕŽcriadÕArtagnanen seredres-
sant comme par un ressort. Mon ŽpŽe; bon, elle est ˆ mon c™tŽ.
Planchet !

Ð Monsieur ?
Ð Cours chercher Athos, Porthos et Aramis. LÕundes trois sera sžre-

ment chez lui, peut-•tre tous les trois seront-ils rentrŽs. QuÕilsprennent
des armes, quÕilsviennent, quÕilsaccourent. Ah ! je me souviens, Athos
est chez M. de TrŽville.

Ð Mais o• allez-vous, monsieur, o• allez-vous ?
ÐJedescendspar la fen•tre, sÕŽcriadÕArtagnan,afin dÕ•treplus t™tar-

rivŽ ; toi, remets les carreaux, balaie le plancher, sors par la porte et cours
o• je te dis.

Ð Oh! monsieur, monsieur, vous allez vous tuer, sÕŽcria Planchet.
ÐTais-toi, imbŽcile È,dit dÕArtagnan.Et sÕaccrochantde la main au re-

bord de sa fen•tre, il se laissa tomber du premier Žtage, qui heureuse-
ment nÕŽtait pas ŽlevŽ, sans se faire une Žcorchure.

Puis il alla aussit™t frapper ˆ la porte en murmurant :
Ç Jevais me faire prendre ˆ mon tour dans la sourici•re, et malheur

aux chats qui se frotteront ˆ pareille souris. È
Ë peine le marteau eut-il rŽsonnŽ sous la main du jeune homme, que le

tumulte cessa,que des pas sÕapproch•rent,que la porte sÕouvrit,et que
dÕArtagnan, lÕŽpŽenue, sÕŽlan•adans lÕappartement de ma”tre Bona-
cieux, dont la porte, sans doute mue par un ressort, se referma dÕelle-
m•me sur lui.

Alors ceux qui habitaient encore la malheureuse maison de Bonacieux
et les voisins les plus proches entendirent de grands cris, des trŽpigne-
ments, un cliquetis dÕŽpŽeset un bruit prolongŽ de meubles. Puis, un
moment apr•s, ceux qui, surpris par ce bruit, sÕŽtaientmis aux fen•tres
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pour en conna”tre la cause, purent voir la porte se rouvrir et quatre
hommes v•tus de noir non pas en sortir, mais sÕenvolercomme des cor-
beaux effarouchŽs, laissant par terre et aux angles des tables des plumes
de leurs ailes, cÕest-ˆ-diredes loques de leurs habits et des bribes de leurs
manteaux.

DÕArtagnanŽtait vainqueur sansbeaucoup de peine, il faut le dire, car
un seul des alguazils Žtait armŽ, encoresedŽfendit-il pour la forme. Il est
vrai que les trois autres avaient essayŽdÕassommerle jeune homme avec
les chaises,les tabourets et les poteries ; mais deux ou trois Žgratignures
faites par la flamberge du Gascon les avaient ŽpouvantŽs. Dix minutes
avaient suffi ˆ leur dŽfaite et dÕArtagnanŽtait restŽma”tre du champ de
bataille.

Les voisins, qui avaient ouvert leurs fen•tres avec le sang-froid parti-
culier aux habitants de Paris dans cestemps dÕŽmeuteset de rixes perpŽ-
tuelles, les referm•rent d•s quÕilseurent vu sÕenfuirles quatre hommes
noirs : leur instinct leur disait que, pour le moment, tout Žtait fini.

DÕailleursil se faisait tard, et alors comme aujourdÕhuion se couchait
de bonne heure dans le quartier du Luxembourg.

DÕArtagnan,restŽ seul avec Mme Bonacieux, se retourna vers elle : la
pauvre femme Žtait renversŽe sur un fauteuil et ˆ demi Žvanouie.
DÕArtagnan lÕexamina dÕun coup dÕÏil rapide.

CÕŽtaitune charmante femme de vingt-cinq ˆ vingt-six ans,brune avec
des yeux bleus, ayant un nez lŽg•rement retroussŽ,des dents admirables,
un teint marbrŽ de rose et dÕopale.Lˆ cependant sÕarr•taientles signes
qui pouvaient la faire confondre avec une grande dame. Les mains
Žtaient blanches,mais sansfinesse: les pieds nÕannon•aientpas la femme
de qualitŽ. Heureusement dÕArtagnannÕenŽtait pas encore ˆ seprŽoccu-
per de ces dŽtails.

Tandis que dÕArtagnan examinait Mme Bonacieux, et en Žtait aux
pieds, comme nous lÕavonsdit, il vit ˆ terre un fin mouchoir de batiste,
quÕilramassaselon son habitude, et au coin duquel il reconnut le m•me
chiffre quÕilavait vu au mouchoir qui avait failli lui faire couper la gorge
avec Aramis.

Depuis ce temps, dÕArtagnansemŽfiait des mouchoirs armoriŽs ; il re-
mit donc sans rien dire celui quÕilavait ramassŽdans la poche de Mme
Bonacieux. En cemoment, Mme Bonacieux reprenait sessens.Elle ouvrit
les yeux, regarda avec terreur autour dÕelle,vit que lÕappartementŽtait
vide, et quÕelleŽtait seule avec son libŽrateur. Elle lui tendit aussit™tles
mains en souriant. Mme Bonacieux avait le plus charmant sourire du
monde.
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Ç Ah ! monsieur ! dit-elle, cÕestvous qui mÕavezsauvŽe; permettez-
moi que je vous remercie.

ÐMadame, dit dÕArtagnan,je nÕaifait que ceque tout gentilhomme ežt
fait ˆ ma place, vous ne me devez donc aucun remerciement.

ÐSi fait, monsieur, si fait, et jÕesp•revous prouver que vous nÕavezpas
rendu service ˆ une ingrate. Mais que me voulaient donc ces hommes,
que jÕaipris dÕabordpour des voleurs, et pourquoi M. Bonacieux nÕest-il
point ici ?

Ð Madame, ces hommes Žtaient bien autrement dangereux que ne
pourraient •tre des voleurs, car ce sont des agents de M. le cardinal, et
quant ˆ votre mari, M. Bonacieux, il nÕestpoint ici parce quÕhieron est
venu le prendre pour le conduire ˆ la Bastille.

ÐMon mari ˆ la Bastille ! sÕŽcriaMme Bonacieux,oh ! mon Dieu ! quÕa-
t-il donc fait ? pauvre cher homme! lui, lÕinnocence m•me! È

Et quelque chosecomme un sourire per•ait sur la figure encore tout ef-
frayŽe de la jeune femme.

ÇCe quÕila fait, madame ? dit dÕArtagnan.Jecrois que son seul crime
est dÕavoir ˆ la fois le bonheur et le malheur dÕ•tre votre mari.

Ð Mais, monsieur, vous savez doncÉ
Ð Je sais que vous avez ŽtŽ enlevŽe, madame.
Ð Et par qui? Le savez-vous? Oh ! si vous le savez, dites-le-moi.
ÐPar un homme de quarante ˆ quarante-cinq ans, aux cheveux noirs,

au teint basanŽ, avec une cicatrice ˆ la tempe gauche.
Ð CÕest cela, cÕest cela; mais son nom?
Ð Ah ! son nom ? cÕest ce que jÕignore.
Ð Et mon mari savait-il que jÕavais ŽtŽ enlevŽe?
ÐIl en avait ŽtŽprŽvenu par une lettre que lui avait Žcrite le ravisseur

lui-m•me.
ÐEt soup•onne-t-il, demanda Mme Bonacieux avec embarras, la cause

de cet ŽvŽnement?
Ð Il lÕattribuait, je crois, ˆ une cause politique.
Ð JÕenai doutŽ dÕabord,et maintenant je le pense comme lui. Ainsi

donc, ce cher M. Bonacieux ne mÕa pas soup•onnŽe un seul instantÉ?
ÐAh ! loin de lˆ, madame, il Žtait trop fier de votre sagesseet surtout

de votre amour. È
Un second sourire presque imperceptible effleura les l•vres rosŽesde

la belle jeune femme.
Ç Mais, continua dÕArtagnan, comment vous •tes-vous enfuie?
ÐJÕaiprofitŽ dÕunmoment o• lÕonmÕalaissŽeseule,et comme je savais

depuis ce matin ˆ quoi mÕentenir sur mon enl•vement, ˆ lÕaidede mes
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draps je suis descenduepar la fen•tre ; alors, comme je croyais mon mari
ici, je suis accourue.

Ð Pour vous mettre sous sa protection?
ÐOh ! non, pauvre cher homme, je savais bien quÕilŽtait incapable de

me dŽfendre ; mais comme il pouvait nous servir ˆ autre chose,je voulais
le prŽvenir.

Ð De quoi?
Ð Oh! ceci nÕest pas mon secret, je ne puis donc pas vous le dire.
Ð DÕailleurs,dit dÕArtagnan (pardon, madame, si, tout garde que je

suis, je vous rappelle ˆ la prudence), dÕailleurs je crois que nous ne
sommespas ici en lieu opportun pour faire des confidences.Les hommes
que jÕaimis en fuite vont revenir avec main-forte ; sÕilsnous retrouvent
ici nous sommes perdus. JÕaibien fait prŽvenir trois de mes amis, mais
qui sait si on les aura trouvŽs chez eux!

ÐOui, oui, vous avez raison, sÕŽcriaMme Bonacieux effrayŽe ; fuyons,
sauvons-nous. È

Ë cesmots, elle passason bras sous celui de dÕArtagnanet lÕentra”na
vivement.

Ç Mais o• fuir ? dit dÕArtagnan, o• nous sauver?
Ð ƒloignons-nous dÕabord de cette maison, puis apr•s nous verrons. È
Et la jeune femme et le jeune homme, sanssedonner la peine de refer-

mer la porte, descendirent rapidement la rue des Fossoyeurs,
sÕengag•rentdans la rue des FossŽs-Monsieur-le-Princeet ne sÕarr•t•rent
quÕˆ la place Saint-Sulpice.

Ç Et maintenant, quÕallons-nousfaire, demanda dÕArtagnan, et o•
voulez-vous que je vous conduise ?

ÐJesuis fort embarrassŽede vous rŽpondre, je vous lÕavoue,dit Mme
Bonacieux ; mon intention Žtait de faire prŽvenir M. de La Porte par mon
mari, afin que M. de La Porte pžt nous dire prŽcisŽment ce qui sÕŽtait
passŽau Louvre depuis trois jours, et sÕilnÕyavait pas danger pour moi
de mÕy prŽsenter.

Ð Mais moi, dit dÕArtagnan, je puis aller prŽvenir M. de La Porte.
Ð Sansdoute ; seulement il nÕya quÕunmalheur : cÕestquÕonconna”t

M. Bonacieux au Louvre et quÕonle laisserait passer,lui, tandis quÕonne
vous conna”t pas, vous, et que lÕon vous fermera la porte.

Ð Ah ! bah, dit dÕArtagnan, vous avez bien ˆ quelque guichet du
Louvre un concierge qui vous est dŽvouŽ, et qui gr‰ceˆ un mot
dÕordreÉ È

Mme Bonacieux regarda fixement le jeune homme.
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ÇEt si je vous donnais ce mot dÕordre,dit-elle, lÕoublieriez-vousaussi-
t™t que vous vous en seriez servi?

Ð Parole dÕhonneur,foi de gentilhomme ! dit dÕArtagnanavec un ac-
cent ˆ la vŽritŽ duquel il nÕy avait pas ˆ se tromper.

Ð Tenez, je vous crois ; vous avez lÕair dÕun brave jeune homme,
dÕailleurs votre fortune est peut-•tre au bout de votre dŽvouement.

Ð Jeferai sans promesse et de consciencetout ce que je pourrai pour
servir le roi et •tre agrŽableˆ la reine, dit dÕArtagnan; disposez donc de
moi comme dÕun ami.

Ð Mais moi, o• me mettrez-vous pendant ce temps-lˆ ?
ÐNÕavez-vouspas une personne chez laquelle M. de La Porte puisse

revenir vous prendre ?
Ð Non, je ne veux me fier ˆ personne.
Ð Attendez, dit dÕArtagnan; nous sommes ˆ la porte dÕAthos.Oui,

cÕest cela.
Ð QuÕest-ce quÕAthos?
Ð Un de mes amis.
Ð Mais sÕil est chez lui et quÕil me voie?
ÐIl nÕyest pas, et jÕemporteraila clef apr•s vous avoir fait entrer dans

son appartement.
Ð Mais sÕil revient?
Ð Il ne reviendra pas ; dÕailleurs on lui dirait que jÕaiamenŽ une

femme, et que cette femme est chez lui.
Ð Mais cela me compromettra tr•s fort, savez-vous!
ÐQue vous importe ! on ne vous conna”t pas ; dÕailleursnous sommes

dans une situation ˆ passer par-dessus quelques convenances!
Ð Allons donc chez votre ami. O• demeure-t-il ?
Ð Rue FŽrou, ˆ deux pas dÕici.
Ð Allons. È
Et tous deux reprirent leur course. Comme lÕavaitprŽvu dÕArtagnan,

Athos nÕŽtaitpas chez lui : il prit la clef, quÕonavait lÕhabitudede lui
donner comme ˆ un ami de la maison, monta lÕescalieret introduisit
Mme Bonacieux dans le petit appartement dont nous avons dŽjˆ fait la
description.

Ç Vous •tes chez vous, dit-il ; attendez, fermez la porte en dedans et
nÕouvrezˆ personne, ˆ moins que vous nÕentendiezfrapper trois coups
ainsi : tenez ; et il frappa trois fois : deux coups rapprochŽs lÕunde lÕautre
et assez forts, un coup plus distant et plus lŽger.

Ð CÕestbien, dit Mme Bonacieux ; maintenant, ˆ mon tour de vous
donner mes instructions.
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Ð JÕŽcoute.
ÐPrŽsentez-vousau guichet du Louvre, du c™tŽde la rue de lÕƒchelle,

et demandez Germain.
Ð CÕest bien. Apr•s?
Ð Il vous demandera ce que vous voulez, et alors vous lui rŽpondrez

par ces deux mots : Tours et Bruxelles. Aussit™t il se mettra ˆ vos ordres.
Ð Et que lui ordonnerai-je ?
Ð DÕaller chercher M. de La Porte, le valet de chambre de la reine.
Ð Et quand il lÕaura ŽtŽ chercher et que M. de La Porte sera venu?
Ð Vous me lÕenverrez.
Ð CÕest bien, mais o• et comment vous reverrai-je?
Ð Y tenez-vous beaucoup ˆ me revoir?
Ð Certainement.
Ð Eh bien, reposez-vous sur moi de ce soin, et soyez tranquille.
Ð Je compte sur votre parole.
Ð Comptez-y. È
DÕArtagnansalua Mme Bonacieux en lui lan•ant le coup dÕÏil le plus

amoureux quÕil lui fžt possible de concentrer sur sa charmante petite
personne, et tandis quÕildescendait lÕescalier,il entendit la porte se fer-
mer derri•re lui ˆ double tour. En deux bonds il fut au Louvre : comme il
entrait au guichet de ƒchelle, dix heures sonnaient. Tous les ŽvŽnements
que nous venons de raconter sÕŽtaient succŽdŽ en une demi-heure.

Tout sÕexŽcutacomme lÕavait annoncŽ Mme Bonacieux. Au mot
dÕordreconvenu, Germain sÕinclina; dix minutes apr•s, La Porte Žtait
dans la loge ; en deux mots, dÕArtagnanle mit au fait et lui indiqua o•
Žtait Mme Bonacieux. La Porte sÕassurapar deux fois de lÕexactitudede
lÕadresse,et partit en courant. Cependant, ˆ peine eut-il fait dix pas, quÕil
revint.

Ç Jeune homme, dit-il ˆ dÕArtagnan, un conseil.
Ð Lequel?
Ð Vous pourriez •tre inquiŽtŽ pour ce qui vient de se passer.
Ð Vous croyez?
Ð Oui. Avez-vous quelque ami dont la pendule retarde ?
Ð Eh bien?
Ð Allez le voir pour quÕilpuisse tŽmoigner que vous Žtiez chez lui ˆ

neuf heures et demie. En justice, cela sÕappelle un alibi. È
DÕArtagnantrouva le conseil prudent ; il prit ses jambes ˆ son cou, il

arriva chez M. de TrŽville, mais, au lieu de passer au salon avec tout le
monde, il demanda ˆ entrer dans son cabinet. Comme dÕArtagnanŽtait
un des habituŽs de lÕh™tel,on ne fit aucune difficultŽ dÕaccŽder̂ sa
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demande ; et lÕonalla prŽvenir M. de TrŽville que son jeune compatriote,
ayant quelque chosedÕimportantˆ lui dire, sollicitait une audience parti-
culi•re. Cinq minutes apr•s, M. de TrŽville demandait ˆ dÕArtagnance
quÕilpouvait faire pour son service et ce qui lui valait sa visite ˆ une
heure si avancŽe.

ÇPardon, monsieur ! dit dÕArtagnan,qui avait profitŽ du moment o• il
Žtait restŽseul pour retarder lÕhorlogede trois quarts dÕheure; jÕaipensŽ
que, comme il nÕŽtaitque neuf heures vingt-cinq minutes, il Žtait encore
temps de me prŽsenter chez vous.

ÐNeuf heures vingt-cinq minutes ! sÕŽcriaM. de TrŽville en regardant
sa pendule ; mais cÕest impossible!

Ð Voyez plut™t, monsieur, dit dÕArtagnan, voilˆ qui fait foi.
ÐCÕestjuste, dit M. de TrŽville, jÕauraiscru quÕilŽtait plus tard. Mais

voyons, que me voulez-vous ? È
Alors dÕArtagnanfit ˆ M. de TrŽville une longue histoire sur la reine. Il

lui exposa les craintes quÕilavait con•ues ˆ lÕŽgardde Sa MajestŽ; il lui
raconta ce quÕilavait entendu dire des projets du cardinal ˆ lÕendroitde
Buckingham, et tout cela avec une tranquillitŽ et un aplomb dont M. de
TrŽville fut dÕautantmieux la dupe, que lui-m•me, comme nous lÕavons
dit, avait remarquŽ quelque chosede nouveau entre le cardinal, le roi et
la reine.

Ë dix heures sonnant, dÕArtagnanquitta M. de TrŽville, qui le remer-
cia de ses renseignements, lui recommanda dÕavoir toujours ˆ cÏur le
service du roi et de la reine, et qui rentra dans le salon. Mais, au bas de
lÕescalier,dÕArtagnanse souvint quÕilavait oubliŽ sa canne : en consŽ-
quence, il remonta prŽcipitamment, rentra dans le cabinet, dÕuntour de
doigt remit la pendule ˆ son heure, pour quÕonne pžt pas sÕapercevoir,
le lendemain, quÕelleavait ŽtŽdŽrangŽe,et sžr dŽsormais quÕily avait un
tŽmoin pour prouver son alibi, il descendit lÕescalieret se trouva bient™t
dans la rue.
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Chapitre11
L'intrigue se noue

Savisite faite ˆ M. de TrŽville, dÕArtagnanprit, tout pensif, le plus long
pour rentrer chez lui.

Ë quoi pensait dÕArtagnan,quÕilsÕŽcartaitainsi de sa route, regardant
les Žtoiles du ciel, et tant™t soupirant tant™t souriant?

Il pensait ˆ Mme Bonacieux. Pour un apprenti mousquetaire, la jeune
femme Žtait presque une idŽalitŽ amoureuse. Jolie, mystŽrieuse, initiŽe ˆ
presque tous les secretsde cour, qui reflŽtaient tant de charmante gravitŽ
sur ses traits gracieux, elle Žtait soup•onnŽe de nÕ•trepas insensible, ce
qui est un attrait irrŽsistible pour les amants novices ; de plus,
dÕArtagnan lÕavaitdŽlivrŽe des mains de ces dŽmons qui voulaient la
fouiller et la maltraiter, et cet important service avait Žtabli entre elle et
lui un de cessentiments de reconnaissancequi prennent si facilement un
plus tendre caract•re.

DÕArtagnanse voyait dŽjˆ, tant les r•ves marchent vite sur les ailes de
lÕimagination,accostŽpar un messagerde la jeune femme qui lui remet-
tait quelque billet de rendez-vous, une cha”nedÕorou un diamant. Nous
avons dit que les jeunescavaliers recevaient sanshonte de leur roi ; ajou-
tons quÕencetemps de facile morale, ils nÕavaientpas plus de vergogne ˆ
lÕendroitde leurs ma”tresses,et que celles-ci leur laissaient presque tou-
jours de prŽcieux et durables souvenirs, comme si elles eussentessayŽde
conquŽrir la fragilitŽ de leurs sentiments par la soliditŽ de leurs dons.

On faisait alors son chemin par les femmes, sansen rougir. Celles qui
nÕŽtaientque belles donnaient leur beautŽ, et de lˆ vient sans doute le
proverbe, que la plus belle fille du monde ne peut donner que ce quÕelle
a. Celles qui Žtaient riches donnaient en outre une partie de leur argent,
et lÕonpourrait citer bon nombre de hŽros de cette galante Žpoque qui
nÕeussentgagnŽ ni leurs Žperons dÕabord,ni leurs batailles ensuite, sans
la bourse plus ou moins garnie que leur ma”tresseattachait ˆ lÕar•onde
leur selle.
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DÕArtagnanne possŽdait rien ; lÕhŽsitationdu provincial, vernis lŽger,
fleur ŽphŽm•re, duvet de la p•che, sÕŽtaitŽvaporŽeau vent des conseils
peu orthodoxes que les trois mousquetaires donnaient ˆ leur ami.
DÕArtagnan,suivant lÕŽtrangecoutume du temps, se regardait ˆ Paris
comme en campagne, et cela ni plus ni moins que dans les Flandres :
lÕEspagnollˆ-bas, la femme ici. CÕŽtaitpartout un ennemi ˆ combattre,
des contributions ˆ frapper.

Mais, disons-le, pour le moment dÕArtagnanŽtait mž dÕunsentiment
plus noble et plus dŽsintŽressŽ.Le mercier lui avait dit quÕilŽtait riche ;
le jeune homme avait pu deviner quÕavecun niais comme lÕŽtaitM. Bo-
nacieux, ce devait •tre la femme qui tenait la clef de la bourse. Mais tout
cela nÕavaitinfluŽ en rien sur le sentiment produit par la vue de Mme
Bonacieux, et lÕintŽr•tŽtait restŽˆ peu pr•s Žtranger ˆ ce commencement
dÕamourqui en avait ŽtŽ la suite. Nous disons : ˆ peu pr•s, car lÕidŽe
quÕunejeune femme, belle, gracieuse, spirituelle, est riche en m•me
temps, nÕ™terien ˆ ce commencement dÕamour,et tout au contraire le
corrobore.

Il y a dans lÕaisanceune foule de soins et de caprices aristocratiques
qui vont bien ˆ la beautŽ. Un bas fin et blanc, une robe de soie, une
guimpe de dentelle, un joli soulier au pied, un frais ruban sur la t•te, ne
font point jolie une femme laide, mais font belle une femme jolie, sans
compter les mains qui gagnent ˆ tout cela ; les mains, chez les femmes
surtout, ont besoin de rester oisives pour rester belles.

Puis dÕArtagnan,comme le sait bien le lecteur, auquel nous nÕavons
pas cachŽlÕŽtatde sa fortune, dÕArtagnannÕŽtaitpas un millionnaire ; il
espŽrait bien le devenir un jour, mais le temps quÕilse fixait lui-m•me
pour cet heureux changement Žtait assez ŽloignŽ. En attendant, quel
dŽsespoirque de voir une femme quÕonaime dŽsirer cesmille riens dont
les femmes composent leur bonheur, et de ne pouvoir lui donner ces
mille riens ! Au moins, quand la femme est riche et que lÕamantne lÕest
pas, ce quÕilne peut lui offrir elle se lÕoffreelle-m•me ; et quoique ce soit
ordinairement avec lÕargentdu mari quÕellese passecette jouissance, il
est rare que ce soit ˆ lui quÕen revienne la reconnaissance.

Puis dÕArtagnan,disposŽ ˆ •tre lÕamantle plus tendre, Žtait en atten-
dant un ami tr•s dŽvouŽ. Au milieu de ses projets amoureux sur la
femme du mercier, il nÕoubliait pas les siens. La jolie Mme Bonacieux
Žtait femme ˆ promener dans la plaine Saint-Denis ou dans la foire Saint-
Germain en compagnie dÕAthos, de Porthos et dÕAramis, auxquels
dÕArtagnanserait fier de montrer une telle conqu•te. Puis, quand on a
marchŽ longtemps, la faim arrive ; dÕArtagnan depuis quelque temps
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avait remarquŽ cela. On ferait de ces petits d”ners charmants o• lÕon
touche dÕunc™tŽla main dÕunami, et de lÕautrele pied dÕunema”tresse.
Enfin, dans les moments pressants, dans les positions extr•mes,
dÕArtagnan serait le sauveur de ses amis.

Et M. Bonacieux, que dÕArtagnan avait poussŽ dans les mains des
sbires en le reniant bien haut et ˆ qui il avait promis tout bas de le sau-
ver ? Nous devons avouer ˆ nos lecteurs que dÕArtagnannÕysongeait en
aucune fa•on, ou que, sÕily songeait, cÕŽtaitpour se dire quÕilŽtait bien
o• il Žtait, quelque part quÕilfžt. LÕamourest la plus Žgo•stede toutes les
passions.

Cependant, que nos lecteurs se rassurent : si dÕArtagnanoublie son
h™teou fait semblant de lÕoublier,sous prŽtexte quÕilne sait pas o• on lÕa
conduit, nous ne lÕoublionspas, nous, et nous savonso• il est.Mais pour
le moment faisons comme le Gasconamoureux. Quant au digne mercier,
nous reviendrons ˆ lui plus tard.

DÕArtagnan,tout en rŽflŽchissantˆ sesfutures amours, tout en parlant
ˆ la nuit, tout en souriant aux Žtoiles, remontait la rue du Cherche-Midi
ou Chasse-Midi, ainsi quÕonlÕappelaitalors. Comme il setrouvait dans le
quartier dÕAramis,lÕidŽelui Žtait venue dÕallerfaire une visite ˆ son ami,
pour lui donner quelques explications sur les motifs qui lui avaient fait
envoyer Planchet avec invitation de se rendre immŽdiatement ˆ la souri-
ci•re. Or, si Aramis sÕŽtaittrouvŽ chez lui lorsque Planchet y Žtait venu, il
avait sans aucun doute couru rue des Fossoyeurs, et nÕytrouvant per-
sonne que sesdeux autres compagnons peut-•tre, ils nÕavaientdž savoir,
ni les uns ni les autres, ce que cela voulait dire. Ce dŽrangement mŽritait
donc une explication, voilˆ ce que disait tout haut dÕArtagnan.

Puis, tout bas, il pensait que cÕŽtaitpour lui une occasion de parler de
la jolie petite Mme Bonacieux, dont son esprit, sinon son cÏur, Žtait dŽjˆ
tout plein. Ce nÕestpas ˆ propos dÕunpremier amour quÕilfaut deman-
der de la discrŽtion. Ce premier amour est accompagnŽdÕunesi grande
joie, quÕil faut que cette joie dŽborde, sans cela elle vous Žtoufferait.

Paris depuis deux heures Žtait sombre et commen•ait ˆ se faire dŽsert.
Onze heures sonnaient ˆ toutes les horloges du faubourg Saint-Germain,
il faisait un temps doux. DÕArtagnan suivait une ruelle situŽe sur
lÕemplacemento• passeaujourdÕhuila rue dÕAssas,respirant les Žmana-
tions embaumŽes qui venaient avec le vent de la rue de Vaugirard et
quÕenvoyaientles jardins rafra”chis par la rosŽedu soir et par la brise de
la nuit. Au loin rŽsonnaient, assourdis cependant par de bons volets, les
chants des buveurs dans quelques cabaretsperdus dans la plaine. ArrivŽ
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au bout de la ruelle, dÕArtagnantourna ˆ gauche. La maison quÕhabitait
Aramis se trouvait situŽe entre la rue Cassette et la rue Servandoni.

DÕArtagnanvenait de dŽpasserla rue Cassetteet reconnaissait dŽjˆ la
porte de la maison de son ami, enfouie sous un massif de sycomores et
de clŽmatites qui formaient un vaste bourrelet au-dessusdÕellelorsquÕil
aper•ut quelque chosecomme une ombre qui sortait de la rue Servando-
ni. Ce quelque chose Žtait enveloppŽ dÕunmanteau, et dÕArtagnancrut
dÕabord que cÕŽtaitun homme ; mais, ˆ la petitesse de la taille, ˆ
lÕincertitudede la dŽmarche, ˆ lÕembarrasdu pas, il reconnut bient™tune
femme. De plus, cette femme, comme si elle nÕežtpas ŽtŽbien sžre de la
maison quÕellecherchait, levait les yeux pour se reconna”tre, sÕarr•tait,
retournait en arri•re, puis revenait encore. DÕArtagnan fut intriguŽ.

Ç Si jÕallaislui offrir mes services! pensa-t-il. Ë son allure, on voit
quÕelleest jeune ; peut-•tre jolie. Oh ! oui. Mais une femme qui court les
rues ˆ cette heure ne sort gu•re que pour aller rejoindre son amant.
Peste! si jÕallaistroubler les rendez-vous, ce serait une mauvaise porte
pour entrer en relations. È

Cependant, la jeune femme sÕavan•aittoujours, comptant les maisons
et les fen•tres. Ce nÕŽtait,au reste,choseni longue, ni difficile. Il nÕyavait
que trois h™telsdans cette partie de la rue, et deux fen•tres ayant vue sur
cette rue ; lÕuneŽtait celle dÕunpavillon parall•le ˆ celui quÕoccupaitAra-
mis, lÕautre Žtait celle dÕAramis lui-m•me.

ÇPardieu ! se dit dÕArtagnan,auquel la ni•ce du thŽologien revenait ˆ
lÕesprit; pardieu ! il serait dr™leque cette colombe attardŽe cherch‰tla
maison de notre ami. Mais sur mon ‰me,cela y ressemblefort. Ah ! mon
cher Aramis, pour cette fois, jÕen veux avoir le cÏur net. È

Et dÕArtagnan,sefaisant le plus mince quÕilput, sÕabritadans le c™tŽle
plus obscur de la rue, pr•s dÕun banc de pierre situŽ au fond dÕune niche.

La jeune femme continua de sÕavancer,car outre la lŽg•retŽ de son al-
lure, qui lÕavaittrahie, elle venait de faire entendre une petite toux qui
dŽnon•ait une voix des plus fra”ches. DÕArtagnanpensa que cette toux
Žtait un signal.

Cependant, soit quÕonežt rŽpondu ˆ cette toux par un signe Žqui-
valent qui avait fixŽ les irrŽsolutions de la nocturne chercheuse,soit que
sanssecoursŽtranger elle ežt reconnu quÕelleŽtait arrivŽe au bout de sa
course,elle sÕapprocharŽsolument du volet dÕAramiset frappa ˆ trois in-
tervalles Žgaux avec son doigt recourbŽ.

Ç CÕestbien chez Aramis, murmura dÕArtagnan. Ah ! monsieur
lÕhypocrite! je vous y prends ˆ faire de la thŽologie ! È
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Les trois coups Žtaient ˆ peine frappŽs, que la croisŽe intŽrieure
sÕouvrit et quÕune lumi•re parut ˆ travers les vitres du volet.

ÇAh ! ah ! fit lÕŽcouteurnon pas aux portes, mais aux fen•tres, ah ! la
visite Žtait attendue. Allons, le volet va sÕouvriret la dame entrera par es-
calade. Tr•s bien ! È

Mais, au grand Žtonnement de dÕArtagnan, le volet resta fermŽ. De
plus, la lumi•re qui avait flamboyŽ un instant, disparut, et tout rentra
dans lÕobscuritŽ.

DÕArtagnanpensa que cela ne pouvait durer ainsi, et continua de re-
garder de tous ses yeux et dÕŽcouter de toutes ses oreilles.

Il avait raison : au bout de quelques secondes,deux coups secsreten-
tirent dans lÕintŽrieur.

La jeune femme de la rue rŽpondit par un seul coup, et le volet
sÕentrouvrit.

On juge si dÕArtagnan regardait et Žcoutait avec aviditŽ.
Malheureusement, la lumi•re avait ŽtŽ transportŽe dans un autre ap-

partement. Mais les yeux du jeune homme sÕŽtaienthabituŽs ˆ la nuit.
DÕailleursles yeux des Gasconsont, ˆ ce quÕonassure,comme ceux des
chats, la propriŽtŽ de voir pendant la nuit.

DÕArtagnanvit donc que la jeune femme tirait de sa poche un objet
blanc quÕelledŽploya vivement et qui prit la forme dÕunmouchoir. Cet
objet dŽployŽ, elle en fit remarquer le coin ˆ son interlocuteur.

Cela rappela ˆ dÕArtagnance mouchoir quÕilavait trouvŽ aux pieds de
Mme Bonacieux, lequel lui avait rappelŽ celui quÕil avait trouvŽ aux
pieds dÕAramis.

Ç Que diable pouvait donc signifier ce mouchoir ? È
PlacŽo• il Žtait, dÕArtagnanne pouvait voir le visage dÕAramis,nous

disons dÕAramis,parce que le jeune homme ne faisait aucun doute que
ce fžt son ami qui dialogu‰tde lÕintŽrieuravec la dame de lÕextŽrieur; la
curiositŽ lÕemportadonc sur la prudence, et, profitant de la prŽoccupa-
tion dans laquelle la vue du mouchoir paraissait plonger les deux per-
sonnagesque nous avons mis en sc•ne, il sortit de sa cachette,et prompt
comme lÕŽclair,mais Žtouffant le bruit de ses pas, il alla se coller ˆ un
angle de la muraille, dÕo• son Ïil pouvait parfaitement plonger dans
lÕintŽrieur de lÕappartement dÕAramis.

ArrivŽ lˆ, dÕArtagnanpensa jeter un cri de surprise : cenÕŽtaitpas Ara-
mis qui causait avec la nocturne visiteuse, cÕŽtaitune femme. Seulement,
dÕArtagnany voyait assezpour reconna”tre la forme de ses v•tements,
mais pas assez pour distinguer ses traits.
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Au m•me instant, la femme de lÕappartementtira un secondmouchoir
de sa poche, et lÕŽchangeaavec celui quÕonvenait de lui montrer. Puis,
quelques mots furent prononcŽs entre les deux femmes. Enfin le volet se
referma ; la femme qui se trouvait ˆ lÕextŽrieurde la fen•tre se retourna,
et vint passer ˆ quatre pas de dÕArtagnan en abaissant la coiffe de sa
mante ; mais la prŽcaution avait ŽtŽ prise trop tard, dÕArtagnan avait dŽjˆ
reconnu Mme Bonacieux.

Mme Bonacieux ! Le soup•on que cÕŽtaitelle lui avait dŽjˆ traversŽ
lÕespritquand elle avait tirŽ le mouchoir de sa poche ; mais quelle proba-
bilitŽ que Mme Bonacieux qui avait envoyŽ chercher M. de La Porte pour
se faire reconduire par lui au Louvre, couržt les rues de Paris seule ˆ
onze heures et demie du soir, au risque de se faire enlever une seconde
fois ?

Il fallait donc que ce fžt pour une affaire bien importante ; et quelle est
lÕaffaire importante dÕune femme de vingt-cinq ans? LÕamour.

Mais Žtait-cepour son compte ou pour le compte dÕuneautre personne
quÕellesÕexposait̂ de semblableshasards? Voilˆ ce que se demandait ˆ
lui-m•me le jeune homme, que le dŽmon de la jalousie mordait au cÏur
ni plus ni moins quÕun amant en titre.

Il y avait, au reste, un moyen bien simple de sÕassurero• allait Mme
Bonacieux : cÕŽtaitde la suivre. Ce moyen Žtait si simple, que dÕArtagnan
lÕemploya tout naturellement et dÕinstinct.

Mais, ˆ la vue du jeune homme qui se dŽtachait de la muraille comme
une statue de sa niche, et au bruit des pas quÕelleentendit retentir der-
ri•re elle, Mme Bonacieux jeta un petit cri et sÕenfuit.

DÕArtagnancourut apr•s elle. Ce nÕŽtaitpas une chose difficile pour
lui que de rejoindre une femme embarrassŽedans son manteau. Il la re-
joignit donc au tiers de la rue dans laquelle elle sÕŽtaitengagŽe.La mal-
heureuse Žtait ŽpuisŽe, non pas de fatigue, mais de terreur, et quand
dÕArtagnan lui posa la main sur lÕŽpaule,elle tomba sur un genou en
criant dÕune voix ŽtranglŽe :

Ç Tuez-moi si vous voulez, mais vous ne saurez rien. È
DÕArtagnanla releva en lui passant le bras autour de la taille ; mais

comme il sentait ˆ son poids quÕelleŽtait sur le point de setrouver mal, il
sÕempressade la rassurer par des protestations de dŽvouement. Cespro-
testations nÕŽtaientrien pour Mme Bonacieux ; car de pareilles protesta-
tions peuvent se faire avec les plus mauvaises intentions du monde ;
mais la voix Žtait tout. La jeune femme crut reconna”tre le son de cette
voix : elle rouvrit les yeux, jeta un regard sur lÕhommequi lui avait fait si
grand-peur, et, reconnaissant dÕArtagnan, elle poussa un cri de joie.
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Ç Oh! cÕest vous, cÕest vous! dit-elle ; merci, mon Dieu !
ÐOui, cÕestmoi, dit dÕArtagnan,moi que Dieu a envoyŽ pour veiller

sur vous.
Ðƒtait-ce dans cette intention que vous me suiviez ? È demanda avec

un sourire plein de coquetterie la jeune femme, dont le caract•re un peu
railleur reprenait le dessus, et chez laquelle toute crainte avait disparu
du moment o• elle avait reconnu un ami dans celui quÕelleavait pris
pour un ennemi.

ÇNon, dit dÕArtagnan,non, je lÕavoue; cÕestle hasard qui mÕamis sur
votre route ; jÕai vu une femme frapper ˆ la fen•tre dÕun de mes amisÉ

Ð DÕun de vos amis? interrompit Mme Bonacieux.
Ð Sans doute; Aramis est de mes meilleurs amis.
Ð Aramis ! quÕest-ce que cela?
Ð Allons donc ! allez-vous me dire que vous ne connaissez pas

Aramis ?
Ð CÕest la premi•re fois que jÕentends prononcer ce nom.
Ð CÕest donc la premi•re fois que vous venez ˆ cette maison?
Ð Sans doute.
Ð Et vous ne saviez pas quÕelle fžt habitŽe par un jeune homme?
Ð Non.
Ð Par un mousquetaire?
Ð Nullement.
Ð Ce nÕest donc pas lui que vous veniez chercher?
ÐPasle moins du monde. DÕailleurs,vous lÕavezbien vu, la personne ˆ

qui jÕai parlŽ est une femme.
Ð CÕest vrai; mais cette femme est des amies dÕAramis.
Ð Je nÕen sais rien.
Ð PuisquÕelle loge chez lui.
Ð Cela ne me regarde pas.
Ð Mais qui est-elle?
Ð Oh! cela nÕest point mon secret.
Ð Ch•re madame Bonacieux, vous •tes charmante ; mais en m•me

temps vous •tes la femme la plus mystŽrieuseÉ
Ð Est-ce que je perds ˆ cela?
Ð Non; vous •tes, au contraire, adorable. Alors, donnez-moi le bras.
Ð Bien volontiers. Et maintenant?
Ð Maintenant, conduisez-moi.
Ð O• cela?
Ð O• je vais.
Ð Mais o• allez-vous ?
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Ð Vous le verrez, puisque vous me laisserez ˆ la porte.
Ð Faudra-t-il vous attendre ?
Ð Ce sera inutile.
Ð Vous reviendrez donc seule? Peut-•tre oui, peut-•tre non.
Ð Mais la personne qui vous accompagnera ensuite sera-t-elle un

homme, sera-t-elle une femme?
Ð Je nÕen sais rien encore.
Ð Je le saurai bien, moi!
Ð Comment cela?
Ð Je vous attendrai pour vous voir sortir.
Ð En ce cas, adieu!
Ð Comment cela?
Ð Je nÕai pas besoin de vous.
Ð Mais vous aviez rŽclamŽÉ
Ð LÕaide dÕun gentilhomme, et non la surveillance dÕun espion.
Ð Le mot est un peu dur!
Ð Comment appelle-t-on ceux qui suivent les gens malgrŽ eux?
Ð Des indiscrets.
Ð Le mot est trop doux.
Ð Allons, madame, je vois bien quÕil faut faire tout ce que vous voulez.
Ð Pourquoi vous •tre privŽ du mŽrite de le faire tout de suite ?
Ð NÕy en a-t-il donc aucun ˆ se repentir?
Ð Et vous repentez-vous rŽellement?
ÐJenÕensais rien moi-m•me. Mais ce que je sais,cÕestque je vous pro-

mets de faire tout ceque vous voudrez si vous me laissezvous accompa-
gner jusquÕo• vous allez.

Ð Et vous me quitterez apr•s?
Ð Oui.
Ð Sans mÕŽpier ˆ ma sortie?
Ð Non.
Ð Parole dÕhonneur?
Ð Foi de gentilhomme!
Ð Prenez mon bras et marchons alors. È
DÕArtagnanoffrit son bras ˆ Mme Bonacieux, qui sÕysuspendit, moitiŽ

rieuse, moitiŽ tremblante, et tous deux gagn•rent le haut de la rue de La
Harpe. ArrivŽe lˆ, la jeune femme parut hŽsiter, comme elle avait dŽjˆ
fait dans la rue de Vaugirard. Cependant, ˆ de certains signes, elle sem-
bla reconna”tre une porte ; et sÕapprochant de cette porte :

ÇEt maintenant, monsieur, dit-elle, cÕestici que jÕaiaffaire ; mille fois
merci de votre honorable compagnie, qui mÕasauvŽede tous les dangers
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auxquels, seule, jÕeusseŽtŽ exposŽe.Mais le moment est venu de tenir
votre parole : je suis arrivŽe ˆ ma destination.

Ð Et vous nÕaurez plus rien ˆ craindre en revenant?
Ð Je nÕaurai ˆ craindre que les voleurs.
Ð NÕest-ce donc rien?
Ð Que pourraient-ils me prendre ? je nÕai pas un denier sur moi.
Ð Vous oubliez ce beau mouchoir brodŽ, armoriŽ.
Ð Lequel?
Ð Celui que jÕai trouvŽ ˆ vos pieds et que jÕai remis dans votre poche.
Ð Taisez-vous, taisez-vous, malheureux ! sÕŽcriala jeune femme,

voulez-vous me perdre ?
Ð Vous voyez bien quÕily a encore du danger pour vous, puisquÕun

seul mot vous fait trembler, et que vous avouez que, si on entendait ce
mot, vous seriez perdue. Ah ! tenez, madame, sÕŽcriadÕArtagnanen lui
saisissant la main et la couvrant dÕunardent regard, tenez ! soyez plus
gŽnŽreuse,confiez-vous ˆ moi ; nÕavez-vousdonc pas lu dans mes yeux
quÕil nÕy a que dŽvouement et sympathie dans mon cÏur?

ÐSi fait, rŽpondit Mme Bonacieux ; aussi demandez-moi mes secrets,
et je vous les dirai ; mais ceux des autres, cÕest autre chose.

Ð CÕestbien, dit dÕArtagnan, je les dŽcouvrirai ; puisque ces secrets
peuvent avoir une influence sur votre vie, il faut que ces secrets de-
viennent les miens.

ÐGardez-vous-en bien, sÕŽcriala jeune femme avec un sŽrieux qui fit
frissonner dÕArtagnanmalgrŽ lui. Oh ! ne vous m•lez en rien de ce qui
me regarde, ne cherchezpoint ˆ mÕaiderdans ceque jÕaccomplis; et cela,
je vous le demande au nom de lÕintŽr•t que je vous inspire, au nom du
service que vous mÕavezrendu ! et que je nÕoublieraide ma vie. Croyez
bien plut™tˆ ce que je vous dis. Ne vous occupez plus de moi, je nÕexiste
plus pour vous, que ce soit comme si vous ne mÕaviez jamais vue.

Ð Aramis doit-il en faire autant que moi, madame ? dit dÕArtagnan
piquŽ.

ÐVoilˆ deux ou trois fois que vous avez prononcŽ ce nom, monsieur,
et cependant je vous ai dit que je ne le connaissais pas.

ÐVous ne connaissezpas lÕhommeau volet duquel vous avez ŽtŽfrap-
per. Allons donc, madame ! vous me croyez par trop crŽdule, aussi!

Ð Avouez que cÕestpour me faire parler que vous inventez cette his-
toire, et que vous crŽez ce personnage.

Ð Je nÕinvente rien, madame, je ne crŽe rien, je dis lÕexacte vŽritŽ.
Ð Et vous dites quÕun de vos amis demeure dans cette maison?
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Ð Je le dis et je le rŽp•te pour la troisi•me fois, cette maison est celle
quÕhabite mon ami, et cet ami est Aramis.

Ð Tout cela sÕŽclairciraplus tard, murmura la jeune femme : mainte-
nant, monsieur, taisez-vous.

Ð Si vous pouviez voir mon cÏur tout ˆ dŽcouvert, dit dÕArtagnan,
vous y liriez tant de curiositŽ, que vous auriez pitiŽ de moi, et tant
dÕamour,que vous satisferiez ˆ lÕinstantm•me ma curiositŽ. On nÕarien
ˆ craindre de ceux qui vous aiment.

ÐVous parlez bien vite dÕamour,monsieur ! dit la jeune femme en se-
couant la t•te.

ÐCÕestque lÕamourmÕestvenu vite et pour la premi•re fois, et que je
nÕai pas vingt ans. È

La jeune femme le regarda ˆ la dŽrobŽe.
Çƒcoutez, je suis dŽjˆ sur la trace, dit dÕArtagnan.Il y a trois mois, jÕai

manquŽ avoir un duel avec Aramis pour un mouchoir pareil ˆ celui que
vous avez montrŽ ˆ cette femme qui Žtait chez lui, pour un mouchoir
marquŽ de la m•me mani•re, jÕen suis sžr.

ÐMonsieur, dit la jeune femme, vous me fatiguez fort, je vous le jure,
avec ces questions.

ÐMais vous, si prudente, madame, songez-y, si vous Žtiez arr•tŽe avec
ce mouchoir, et que ce mouchoir fžt saisi, ne seriez-vous pas
compromise ?

ÐPourquoi cela, les initiales ne sont-elles pas les miennes : C.B., Cons-
tance Bonacieux?

Ð Ou Camille de Bois-Tracy.
ÐSilence,monsieur, encore une fois silence ! Ah ! puisque les dangers

que je cours pour moi-m•me ne vous arr•tent pas, songez ˆ ceux que
vous pouvez courir, vous !

Ð Moi ?
Ð Oui, vous. Il y a danger de la prison, il y a danger de la vie ˆ me

conna”tre.
Ð Alors, je ne vous quitte plus.
ÐMonsieur, dit la jeune femme suppliant et joignant les mains, mon-

sieur, au nom du Ciel, au nom de lÕhonneurdÕunmilitaire, au nom de la
courtoisie dÕun gentilhomme, Žloignez-vous ; tenez, voilˆ minuit qui
sonne, cÕest lÕheure o• lÕon mÕattend.

ÐMadame, dit le jeune homme en sÕinclinant,je ne sais rien refuser ˆ
qui me demande ainsi ; soyez contente, je mÕŽloigne.

Ð Mais vous ne me suivrez pas, vous ne mÕŽpierez pas?
Ð Je rentre chez moi ˆ lÕinstant.
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ÐAh ! je le savaisbien, que vous Žtiez un brave jeune homme ! ÈsÕŽcria
Mme Bonacieux en lui tendant une main et en posant lÕautresur le mar-
teau dÕune petite porte presque perdue dans la muraille.

Ð DÕArtagnan saisit la main quÕon lui tendait et la baisa ardemment.
Ç Ah ! jÕaimeraismieux ne vous avoir jamais vue, sÕŽcriadÕArtagnan

aveccette brutalitŽ na•ve que les femmes prŽf•rent souvent aux affŽteries
de la politesse, parce quÕelledŽcouvre le fond de la pensŽe et quÕelle
prouve que le sentiment lÕemporte sur la raison.

ÐEh bien, reprit Mme Bonacieux dÕunevoix presque caressante,et en
serrant la main de dÕArtagnanqui nÕavaitpas abandonnŽ la sienne ; eh
bien, je nÕendirai pas autant que vous : ce qui est perdu pour au-
jourdÕhuinÕestpas perdu pour lÕavenir.Qui sait, si lorsque je serai dŽliŽe
un jour, je ne satisferai pas votre curiositŽ?

ÐEt faites-vous la m•me promesse ˆ mon amour ? sÕŽcriadÕArtagnan
au comble de la joie.

ÐOh ! de ce c™tŽ,je ne veux point mÕengager,cela dŽpendra des senti-
ments que vous saurez mÕinspirer.

Ð Ainsi, aujourdÕhui, madameÉ
Ð AujourdÕhui, monsieur, je nÕen suis encore quÕˆ la reconnaissance.
ÐAh ! vous •tes trop charmante, dit dÕArtagnanavec tristesse,et vous

abusez de mon amour.
ÐNon, jÕusede votre gŽnŽrositŽ,voilˆ tout. Mais croyez-le bien, avec

certaines gens tout se retrouve.
Ð Oh ! vous me rendez le plus heureux des hommes. NÕoubliezpas

cette soirŽe, nÕoubliez pas cette promesse.
ÐSoyeztranquille, en temps et lieu je me souviendrai de tout. Eh bien,

partez donc, partez, au nom du Ciel ! On mÕattendait̂ minuit juste, et je
suis en retard.

Ð De cinq minutes.
Ð Oui ; mais dans certaines circonstances, cinq minutes sont cinq

si•cles.
Ð Quand on aime.
Ð Eh bien, qui vous dit que je nÕai pas affaire ˆ un amoureux?
Ð CÕest un homme qui vous attend? sÕŽcria dÕArtagnan, un homme!
ÐAllons, voilˆ la discussion qui va recommencer, fit Mme Bonacieux

avec un demi-sourire qui nÕŽtait pas exempt dÕune certaine teinte
dÕimpatience.

ÐNon, non, je mÕenvais, je pars ; je crois en vous, je veux avoir tout le
mŽrite de mon dŽvouement, ce dŽvouement džt-il •tre une stupiditŽ.
Adieu, madame, adieu ! È
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Et comme sÕilne se fžt senti la force de sedŽtacher de la main quÕilte-
nait que par une secousse,il sÕŽloignatout courant, tandis que Mme Bo-
nacieux frappait, comme au volet, trois coups lents et rŽguliers ; puis, ar-
rivŽ ˆ lÕanglede la rue, il seretourna : la porte sÕŽtaitouverte et refermŽe,
la jolie merci•re avait disparu.

DÕArtagnancontinua son chemin, il avait donnŽ sa parole de ne pas
Žpier Mme Bonacieux, et sa vie ežt-elle dŽpendu de lÕendroito• elle al-
lait se rendre, ou de la personne qui devait lÕaccompagner,dÕArtagnan
serait rentrŽ chez lui, puisquÕil avait dit quÕily rentrait. Cinq minutes
apr•s, il Žtait dans la rue des Fossoyeurs.

ÇPauvre Athos, disait-il, il ne saura pas ceque cela veut dire. Il sesera
endormi en mÕattendant,ou il sera retournŽ chez lui, et en rentrant il au-
ra appris quÕunefemme y Žtait venue. Une femme chez Athos ! Apr•s
tout, continua dÕArtagnan,il y en avait bien une chez Aramis. Tout cela
est fort Žtrange, et je serais bien curieux de savoir comment cela finira.

ÐMal, monsieur, mal È, rŽpondit une voix que le jeune homme recon-
nut pour celle de Planchet ; car tout en monologuant tout haut, ˆ la ma-
ni•re des gens tr•s prŽoccupŽs,il sÕŽtaitengagŽdans lÕallŽeau fond de la-
quelle Žtait lÕescalier qui conduisait ˆ sa chambre.

ÇComment, mal ? que veux-tu dire, imbŽcile ? demanda dÕArtagnan,
quÕest-il donc arrivŽ?

Ð Toutes sortes de malheurs.
Ð Lesquels?
Ð DÕabord M. Athos est arr•tŽ.
Ð Arr•tŽ ! Athos ! arr•tŽ ! pourquoi ?
Ð On lÕa trouvŽ chez vous; on lÕa pris pour vous.
Ð Et par qui a-t-il ŽtŽ arr•tŽ?
ÐPar la garde quÕontŽtŽchercher les hommes noirs que vous avez mis

en fuite.
ÐPourquoi ne sÕest-ilpas nommŽ ? pourquoi nÕa-t-ilpas dit quÕilŽtait

Žtranger ˆ cette affaire ?
ÐIl sÕenest bien gardŽ, monsieur ; il sÕestau contraire approchŽ de moi

et mÕadit : ÇCÕestton ma”tre qui a besoin de sa libertŽ en ce moment, et
non pas moi, puisquÕilsait tout et que je ne sais rien. On le croira arr•tŽ,
et cela lui donnera du temps ; dans trois jours je dirai qui je suis, et il fau-
dra bien quÕon me fasse sortir. È

ÐBravo, Athos ! noble cÏur, murmura dÕArtagnan,je le reconnais bien
lˆ ! Et quÕont fait les sbires?

ÐQuatre lÕontemmenŽ je ne sais o•, ˆ la Bastille ou au For-lÕƒv•que;
deux sont restŽsavec les hommes noirs, qui ont fouillŽ partout et qui ont
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pris tous les papiers. Enfin les deux derniers, pendant cette expŽdition,
montaient la garde ˆ la porte ; puis, quand tout a ŽtŽfini, ils sont partis,
laissant la maison vide et tout ouvert.

Ð Et Porthos et Aramis?
Ð Je ne les avais pas trouvŽs, ils ne sont pas venus.
ÐMais ils peuvent venir dÕunmoment ˆ lÕautre,car tu leur as fait dire

que je les attendais?
Ð Oui, monsieur.
Ð Eh bien, ne bouge pas dÕici; sÕilsviennent, prŽviens-les de ce qui

mÕestarrivŽ, quÕilsmÕattendentau cabaret de la Pomme de Pin ; ici il y
aurait danger, la maison peut •tre espionnŽe.Jecours chez M. de TrŽville
pour lui annoncer tout cela, et je les y rejoins.

Ð CÕest bien, monsieur, dit Planchet.
ÐMais tu resteras,tu nÕauraspas peur ! dit dÕArtagnanen revenant sur

ses pas pour recommander le courage ˆ son laquais.
ÐSoyez tranquille, monsieur, dit Planchet, vous ne me connaissezpas

encore ; je suis brave quand je mÕymets, allez ; cÕestle tout de mÕy
mettre ; dÕailleurs je suis Picard.

Ð Alors, cÕestconvenu, dit dÕArtagnan, tu te fais tuer plut™t que de
quitter ton poste.

ÐOui, monsieur, et il nÕya rien que je ne fassepour prouver ˆ mon-
sieur que je lui suis attachŽ. È

Ç Bon, dit en lui-m•me dÕArtagnan,il para”t que la mŽthode que jÕai
employŽe ˆ lÕŽgardde ce gar•on est dŽcidŽment la bonne : jÕenuserai
dans lÕoccasion. È

Et de toute la vitesse de sesjambes,dŽjˆ quelque peu fatiguŽes cepen-
dant par les courses de la journŽe, dÕArtagnanse dirigea vers la rue du
Colombier.

M. de TrŽville nÕŽtaitpoint ˆ son h™tel; sacompagnie Žtait de garde au
Louvre ; il Žtait au Louvre avec sa compagnie.

Il fallait arriver jusquÕˆM. de TrŽville ; il Žtait important quÕilfžt prŽ-
venu de ce qui se passait. DÕArtagnan rŽsolut dÕessayerdÕentrerau
Louvre. Son costume de garde dans la compagnie de M. des Essarts lui
devait •tre un passeport.

Il descendit donc la rue des Petits-Augustins, et remonta le quai pour
prendre le Pont-Neuf. Il avait eu un instant lÕidŽede passer le bac ; mais
en arrivant au bord de lÕeau,il avait machinalement introduit sa main
dans sa poche et sÕŽtait aper•u quÕil nÕavait pas de quoi payer le passeur.
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Comme il arrivait ˆ la hauteur de la rue GuŽnŽgaud, il vit dŽboucher
de la rue Dauphine un groupe composŽ de deux personnes et dont
lÕallure le frappa.

Les deux personnes qui composaient le groupe Žtaient : lÕun, un
homme ; lÕautre, une femme.

La femme avait la tournure de Mme Bonacieux, et lÕhommeressem-
blait ˆ sÕy mŽprendre ˆ Aramis.

En outre, la femme avait cette mante noire que dÕArtagnanvoyait en-
core se dessiner sur le volet de la rue de Vaugirard et sur la porte de la
rue de La Harpe.

De plus, lÕhomme portait lÕuniforme des mousquetaires.
Le capuchon de la femme Žtait rabattu, lÕhommetenait son mouchoir

sur son visage ; tous deux, cette double prŽcaution lÕindiquait, tous deux
avaient donc intŽr•t ˆ nÕ•tre point reconnus.

Ils prirent le pont : cÕŽtait le chemin de dÕArtagnan, puisque
dÕArtagnan se rendait au Louvre; dÕArtagnan les suivit.

DÕArtagnan nÕavaitpas fait vingt pas, quÕil fut convaincu que cette
femme, cÕŽtait Mme Bonacieux, et que cet homme, cÕŽtait Aramis.

Il sentit ˆ lÕinstant m•me tous les soup•ons de la jalousie qui
sÕagitaient dans son cÏur.

Il Žtait doublement trahi et par son ami et par celle quÕilaimait dŽjˆ
comme une ma”tresse. Mme Bonacieux lui avait jurŽ ses grands dieux
quÕellene connaissait pas Aramis, et un quart dÕheureapr•s quÕellelui
avait fait ce serment, il la retrouvait au bras dÕAramis.

DÕArtagnanne rŽflŽchit pas seulement quÕilconnaissait la jolie mer-
ci•re depuis trois heures seulement, quÕellene lui devait rien quÕunpeu
de reconnaissancepour lÕavoirdŽlivrŽe des hommes noirs qui voulaient
lÕenlever,et quÕellene lui avait rien promis. Il se regarda comme un
amant outragŽ, trahi, bafouŽ ; le sang et la col•re lui mont•rent au visage,
il rŽsolut de tout Žclaircir.

La jeune femme et le jeune homme sÕŽtaientaper•us quÕilsŽtaient sui-
vis, et ils avaient doublŽ le pas. DÕArtagnanprit sa course, les dŽpassa,
puis revint sur eux au moment o• ils se trouvaient devant la Samari-
taine, ŽclairŽepar un rŽverb•re qui projetait sa lueur sur toute cette par-
tie du pont.

DÕArtagnan sÕarr•ta devant eux, et ils sÕarr•t•rent devant lui.
ÇQue voulez-vous, monsieur ? demanda le mousquetaire en reculant

dÕunpas et avec un accent Žtranger qui prouvait ˆ dÕArtagnan quÕil
sÕŽtait trompŽ dans une partie de ses conjectures.

Ð Ce nÕest pas Aramis! sÕŽcria-t-il.
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ÐNon, monsieur, ce nÕestpoint Aramis, et ˆ votre exclamation je vois
que vous mÕavez pris pour un autre, et je vous pardonne.

Ð Vous me pardonnez! sÕŽcria dÕArtagnan.
Ð Oui, rŽpondit lÕinconnu.Laissez-moi donc passer, puisque ce nÕest

pas ˆ moi que vous avez affaire.
ÐVous avez raison, monsieur, dit dÕArtagnan,ce nÕestpas ˆ vous que

jÕai affaire, cÕest ˆ madame.
Ð Ë madame! vous ne la connaissez pas, dit lÕŽtranger.
Ð Vous vous trompez, monsieur, je la connais.
ÐAh ! fit Mme Bonacieux dÕunton de reproche, ah monsieur ! jÕavais

votre parole de militaire et votre foi de gentilhomme ; jÕespŽraispouvoir
compter dessus.

Ð Et moi, madame, dit dÕArtagnan embarrassŽ, vous mÕaviez promisÉ
Ð Prenez mon bras, madame, dit lÕŽtranger,et continuons notre

chemin. È
Cependant dÕArtagnan,Žtourdi, atterrŽ, anŽanti par tout ce qui lui ar-

rivait, restait debout et les bras croisŽs devant le mousquetaire et Mme
Bonacieux.

Le mousquetaire fit deux pas en avant et Žcarta dÕArtagnan avec la
main.

DÕArtagnan fit un bond en arri•re et tira son ŽpŽe.
En m•me temps et avec la rapiditŽ de lÕŽclair, lÕinconnu tira la sienne.
ÇAu nom du Ciel, Milord ! sÕŽcriaMme Bonacieux en se jetant entre

les combattants et prenant les ŽpŽes ˆ pleines mains.
ÐMilord ! sÕŽcriadÕArtagnanilluminŽ dÕuneidŽe subite, Milord ! par-

don, monsieur ; mais est-ce que vous seriezÉ
Ð Milord duc de Buckingham, dit Mme Bonacieux ˆ demi-voix ; et

maintenant vous pouvez nous perdre tous.
ÐMilord, madame, pardon, cent fois pardon ; mais je lÕaimais,Milord,

et jÕŽtais jaloux ; vous savez ce que cÕestque dÕaimer, Milord ;
pardonnez-moi, et dites-moi comment je puis me faire tuer pour Votre
Gr‰ce.

Ð Vous •tes un brave jeune homme, dit Buckingham en tendant ˆ
dÕArtagnan une main que celui-ci serra respectueusement; vous
mÕoffrezvos services, je les accepte; suivez-nous ˆ vingt pas jusquÕau
Louvre ; et si quelquÕun nous Žpie, tuez-le! È

DÕArtagnanmit son ŽpŽenue sous son bras, laissa prendre ˆ Mme Bo-
nacieux et au duc vingt pas dÕavanceet les suivit, pr•t ˆ exŽcuter ˆ la
lettre les instructions du noble et ŽlŽgant ministre de Charles Ier.
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Mais heureusement le jeune sŽidenÕeutaucune occasionde donner au
duc cette preuve de son dŽvouement, et la jeune femme et le beau mous-
quetaire rentr•rent au Louvre par le guichet de lÕƒchellesans avoir ŽtŽ
inquiŽtŽsÉ

Quant ˆ dÕArtagnan,il se rendit aussit™tau cabaret de la Pomme de
Pin, o• il trouva Porthos et Aramis qui lÕattendaient.

Mais, sans leur donner dÕautreexplication sur le dŽrangement quÕil
leur avait causŽ,il leur dit quÕilavait terminŽ seul lÕaffairepour laquelle
il avait cru un instant avoir besoin de leur intervention. Et maintenant,
emportŽs que nous sommes par notre rŽcit, laissons nos trois amis ren-
trer chacun chez soi, et suivons, dans les dŽtours du Louvre, le duc de
Buckingham et son guide.
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Chapitre12
George Villiers, Duc de Buckingham

Madame Bonacieux et le duc entr•rent au Louvre sans difficultŽ ; Mme
Bonacieux Žtait connue pour appartenir ˆ la reine ; le duc portait
lÕuniforme des mousquetaires de M. de TrŽville, qui, comme nous
lÕavonsdit, Žtait de garde ce soir-lˆ. DÕailleursGermain Žtait dans les in-
tŽr•ts de la reine, et si quelque chosearrivait, Mme Bonacieux serait ac-
cusŽedÕavoirintroduit son amant au Louvre, voilˆ tout ; elle prenait sur
elle le crime : sa rŽputation Žtait perdue, il est vrai, mais de quelle valeur
Žtait dans le monde la rŽputation dÕune petite merci•re?

Une fois entrŽsdans lÕintŽrieurde la cour, le duc et la jeune femme sui-
virent le pied de la muraille pendant lÕespacedÕenvironvingt-cinq pas ;
cet espaceparcouru, Mme Bonacieux poussa une petite porte de service,
ouverte le jour, mais ordinairement fermŽe la nuit ; la porte cŽda; tous
deux entr•rent et se trouv•rent dans lÕobscuritŽ,mais Mme Bonacieux
connaissait tous les tours et dŽtours de cette partie du Louvre, destinŽe
aux gens de la suite. Elle referma les portes derri•re elle, prit le duc par
la main, fit quelques pas en t‰tonnant,saisit une rampe, toucha du pied
un degrŽ, et commen•a de monter un escalier : le duc compta deux
Žtages.Alors elle prit ˆ droite, suivit un long corridor, redescendit un
Žtage,fit quelques pas encore, introduisit une clef dans une serrure, ou-
vrit une porte et poussa le duc dans un appartement ŽclairŽ seulement
par une lampe de nuit, en disant : ÇRestezici, Milord duc, on va venir. È
Puis elle sortit par la m•me porte, quÕelleferma ˆ la clef, de sorte que le
duc se trouva littŽralement prisonnier.

Cependant, tout isolŽ quÕilse trouvait, il faut le dire, le duc de Buckin-
gham nÕŽprouvapas un instant de crainte ; un des c™tŽssaillants de son
caract•re Žtait la recherche de lÕaventureet lÕamour du romanesque.
Brave, hardi, entreprenant, ce nÕŽtaitpas la premi•re fois quÕilrisquait sa
vie dans de pareilles tentatives ; il avait appris que ce prŽtendu message
dÕAnnedÕAutriche,sur la foi duquel il Žtait venu ˆ Paris, Žtait un pi•ge,
et au lieu de regagner lÕAngleterre,il avait, abusant de la position quÕon
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lui avait faite, dŽclarŽˆ la reine quÕilne partirait pas sanslÕavoirvue. La
reine avait positivement refusŽ dÕabord,puis enfin elle avait craint que le
duc, exaspŽrŽ,ne f”t quelque folie. DŽjˆ elle Žtait dŽcidŽeˆ le recevoir et ˆ
le supplier de partir aussit™t,lorsque, le soir m•me de cette dŽcision,
Mme Bonacieux, qui Žtait chargŽe dÕaller chercher le duc et de le
conduire au Louvre, fut enlevŽe.Pendant deux jours on ignora compl•te-
ment ce quÕelleŽtait devenue, et tout resta en suspens. Mais une fois
libre, une fois remise en rapport avec La Porte, les chosesavaient repris
leur cours, et elle venait dÕaccomplir la pŽrilleuse entreprise que, sans
son arrestation, elle ežt exŽcutŽe trois jours plus t™t.

Buckingham, restŽ seul, sÕapprochadÕuneglace. Cet habit de mous-
quetaire lui allait ˆ merveille.

Ë trente-cinq ans quÕilavait alors, il passait ˆ juste titre pour le plus
beau gentilhomme et pour le plus ŽlŽgant cavalier de France et
dÕAngleterre.

Favori de deux rois, riche ˆ millions, tout-puissant dans un royaume
quÕilbouleversait ˆ sa fantaisie et calmait ˆ son caprice, GeorgesVilliers,
duc de Buckingham, avait entrepris une de cesexistencesfabuleuses qui
restent dans le cours des si•cles comme un Žtonnement pour la postŽritŽ.

Aussi, sžr de lui-m•me, convaincu de sa puissance,certain que les lois
qui rŽgissent les autres hommes ne pouvaient lÕatteindre,allait-il droit au
but quÕilsÕŽtaitfixŽ, cebut fžt-il si ŽlevŽet si Žblouissant que cÕežtŽtŽfo-
lie pour un autre que de lÕenvisagerseulement. CÕestainsi quÕilŽtait arri-
vŽ ˆ sÕapprocherplusieurs fois de la belle et fi•re Anne dÕAutriche et ˆ
sÕen faire aimer, ˆ force dÕŽblouissement.

Georges Villiers se pla•a donc devant une glace, comme nous lÕavons
dit, rendit ˆ sabelle chevelure blonde les ondulations que le poids de son
chapeau lui avait fait perdre, retroussa sa moustache, et le cÏur tout
gonflŽ de joie, heureux et fier de toucher au moment quÕilavait si long-
temps dŽsirŽ, se sourit ˆ lui-m•me dÕorgueil et dÕespoir.

En ce moment, une porte cachŽedans la tapisserie sÕouvrit et une
femme apparut. Buckingham vit cette apparition dans la glace ; il jeta un
cri, cÕŽtait la reine!

Anne dÕAutriche avait alors vingt-six ou vingt-sept ans, cÕest-ˆ-dire
quÕelle se trouvait dans tout lÕŽclat de sa beautŽ.

SadŽmarche Žtait celle dÕunereine ou dÕunedŽesse; sesyeux, qui je-
taient des reflets dÕŽmeraude,Žtaient parfaitement beaux, et tout ˆ la fois
pleins de douceur et de majestŽ.

Sa bouche Žtait petite et vermeille, et quoique sa l•vre infŽrieure,
comme celle des princes de la maison dÕAutriche,avan•‰tlŽg•rement sur
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lÕautre,elle Žtait Žminemment gracieuse dans le sourire, mais aussi pro-
fondŽment dŽdaigneuse dans le mŽpris.

Sapeau Žtait citŽe pour sa douceur et son veloutŽ, sa main et sesbras
Žtaient dÕunebeautŽ surprenante, et tous les po•tes du temps les chan-
taient comme incomparables.

Enfin ses cheveux, qui, de blonds quÕils Žtaient dans sa jeunesse,
Žtaient devenus ch‰tains,et quÕelleportait frisŽs tr•s clair et avec beau-
coup de poudre, encadraient admirablement son visage, auquel le cen-
seur le plus rigide nÕežtpu souhaiter quÕunpeu moins de rouge, et le
statuaire le plus exigeant quÕun peu plus de finesse dans le nez.

Buckingham resta un instant Žbloui ; jamais Anne dÕAutriche ne lui
Žtait apparue aussi belle, au milieu des bals, des f•tes, des carrousels,
quÕellelui apparut en cemoment, v•tue dÕunesimple robe de satin blanc
et accompagnŽede do–a Estefania, la seule de ses femmes espagnoles
qui nÕežtpas ŽtŽchassŽepar la jalousie du roi et par les persŽcutions de
Richelieu.

Anne dÕAutrichefit deux pas en avant ; Buckingham seprŽcipita ˆ ses
genoux, et avant que la reine ežt pu lÕenemp•cher, il baisa le bas de sa
robe.

Ç Duc, vous savez dŽjˆ que ce nÕest pas moi qui vous ai fait Žcrire.
ÐOh ! oui, madame, oui, Votre MajestŽ, sÕŽcriale duc ; je sais que jÕai

ŽtŽun fou, un insensŽde croire que la neige sÕanimerait,que le marbre
sÕŽchaufferait; mais, que voulez-vous, quand on aime, on croit facile-
ment ˆ lÕamour; dÕailleursje nÕaipas tout perdu ˆ ce voyage, puisque je
vous vois.

ÐOui, rŽpondit Anne, mais vous savez pourquoi et comment je vous
vois, Milord. Jevous vois par pitiŽ pour vous-m•me ; je vous vois parce
quÕinsensiblê toutes mes peines, vous vous •tes obstinŽ ˆ rester dans
une ville o•, en restant, vous courez risque de la vie et me faites courir
risque de mon honneur ; je vous vois pour vous dire que tout nous sŽ-
pare, les profondeurs de la mer, lÕinimitiŽ des royaumes, la saintetŽ des
serments. Il est sacril•ge de lutter contre tant de choses,Milord. Jevous
vois enfin pour vous dire quÕil ne faut plus nous voir.

ÐParlez, madame ; parlez, reine, dit Buckingham ; la douceur de votre
voix couvre la duretŽ de vos paroles. Vous parlez de sacril•ge ! mais le
sacril•ge est dans la sŽparation des cÏurs que Dieu avait formŽs lÕun
pour lÕautre.

ÐMilord, sÕŽcriala reine, vous oubliez que je ne vous ai jamais dit que
je vous aimais.
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Ð Mais vous ne mÕavezjamais dit non plus que vous ne mÕaimiez
point ; et vraiment, me dire de semblablesparoles, ce serait de la part de
Votre MajestŽ une trop grande ingratitude. Car, dites-moi, o• trouvez-
vous un amour pareil au mien, un amour que ni le temps, ni lÕabsence,ni
le dŽsespoir ne peuvent Žteindre ; un amour qui se contente dÕunruban
ŽgarŽ, dÕun regard perdu, dÕune parole ŽchappŽe?

ÇIl y a trois ans, madame, que je vous ai vue pour la premi•re fois, et
depuis trois ans je vous aime ainsi.

ÇVoulez-vous que je vous dise comment vous Žtiez v•tue la premi•re
fois que je vous vis ? voulez-vous que je dŽtaille chacun des ornements
de votre toilette ? Tenez, je vous vois encore : vous Žtiez assisesur des
carreaux, ˆ la mode dÕEspagne; vous aviez une robe de satin vert avec
des broderies dÕoret dÕargent; des manches pendantes et renouŽessur
vos beaux bras, sur ces bras admirables, avec de gros diamants ; vous
aviez une fraise fermŽe, un petit bonnet sur votre t•te, de la couleur de
votre robe, et sur ce bonnet une plume de hŽron.

Ç Oh ! tenez, tenez, je ferme les yeux, et je vous vois telle que vous
Žtiez alors ; je les rouvre, et je vous vois telle que vous •tes maintenant,
cÕest-ˆ-dire cent fois plus belle encore!

ÐQuelle folie ! murmura Anne dÕAutriche,qui nÕavaitpas le courage
dÕenvouloir au duc dÕavoirsi bien conservŽson portrait dans son cÏur ;
quelle folie de nourrir une passion inutile avec de pareils souvenirs !

ÐEt avecquoi voulez-vous donc que je vive ? je nÕaique des souvenirs,
moi. CÕestmon bonheur, mon trŽsor, mon espŽrance.Chaque fois que je
vous vois, cÕestun diamant de plus que je renferme dans lÕŽcrinde mon
cÏur. Celui-ci est le quatri•me que vous laissez tomber et que je ra-
masse; car en trois ans, madame, je ne vous ai vue que quatre fois : cette
premi•re que je viens de vous dire, la secondechez Mme de Chevreuse,
la troisi•me dans les jardins dÕAmiens.

Ð Duc, dit la reine en rougissant, ne parlez pas de cette soirŽe.
Ð Oh ! parlons-en, au contraire, madame, parlons-en : cÕestla soirŽe

heureuse et rayonnante de ma vie. Vous rappelez-vous la belle nuit quÕil
faisait ? Comme lÕairŽtait doux et parfumŽ, comme le ciel Žtait bleu et
tout ŽmaillŽ dÕŽtoiles! Ah ! cette fois, madame, jÕavaispu •tre un instant
seul avec vous ; cette fois, vous Žtiez pr•te ˆ tout me dire, lÕisolementde
votre vie, les chagrins de votre cÏur. Vous Žtiez appuyŽe ˆ mon bras, te-
nez, ˆ celui-ci. Jesentais,en inclinant ma t•te ˆ votre c™tŽ,vos beaux che-
veux effleurer mon visage, et chaque fois quÕilslÕeffleuraientje frisson-
nais de la t•te aux pieds. Oh ! reine, reine ! oh ! vous ne savezpas tout ce
quÕil y a de fŽlicitŽs du ciel, de joies du paradis enfermŽes dans un
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moment pareil. Tenez,mes biens, ma fortune, ma gloire, tout ce quÕilme
reste de jours ˆ vivre, pour un pareil instant et pour une semblable nuit !
car cette nuit-lˆ, madame, cette nuit-lˆ vous mÕaimiez, je vous le jure.

ÐMilord, il est possible, oui, que lÕinfluencedu lieu, que le charme de
cette belle soirŽe, que la fascination de votre regard, que ces mille cir-
constances enfin qui se rŽunissent parfois pour perdre une femme se
soient groupŽes autour de moi dans cette fatale soirŽe; mais vous lÕavez
vu, Milord, la reine est venue au secoursde la femme qui faiblissait : au
premier mot que vous avez osŽ dire, ˆ la premi•re hardiesse ˆ laquelle
jÕai eu ˆ rŽpondre, jÕai appelŽ.

ÐOh ! oui, oui, cela est vrai, et un autre amour que le mien aurait suc-
combŽ ˆ cette Žpreuve ; mais mon amour, ˆ moi, en est sorti plus ardent
et plus Žternel. Vous avez cru me fuir en revenant ˆ Paris, vous avez cru
que je nÕoseraisquitter le trŽsor sur lequel mon ma”tre mÕavaitchargŽde
veiller. Ah ! que mÕimportentˆ moi tous les trŽsors du monde et tous les
rois de la terre ! Huit jours apr•s, jÕŽtaisde retour, madame. Cette fois,
vous nÕavezrien eu ˆ me dire : jÕavaisrisquŽ ma faveur, ma vie, pour
vous voir une seconde, je nÕaipas m•me touchŽ votre main, et vous
mÕavez pardonnŽ en me voyant si soumis et si repentant.

Ð Oui, mais la calomnie sÕestemparŽe de toutes ces folies dans les-
quelles je nÕŽtaispour rien, vous le savez bien, Milord. Le roi, excitŽ par
M. le cardinal, a fait un Žclat terrible : Mme de Vernet a ŽtŽchassŽe,Pu-
tange exilŽ, Mme de Chevreuse est tombŽe en dŽfaveur, et lorsque vous
avez voulu revenir comme ambassadeur en France, le roi lui-m•me,
souvenez-vous-en, Milord, le roi lui-m•me sÕy est opposŽ.

ÐOui, et la Franceva payer dÕuneguerre le refus de son roi. Jene puis
plus vous voir, madame ; eh bien, je veux chaque jour que vous enten-
diez parler de moi.

Ç Quel but pensez-vous quÕaienteu cette expŽdition de RŽ et cette
ligue avec les protestants de La Rochelle que je projette ? Le plaisir de
vous voir !

ÇJenÕaipas lÕespoirde pŽnŽtrer ˆ main armŽe jusquÕˆParis, je le sais
bien : mais cetteguerre pourra amener une paix, cettepaix nŽcessiteraun
nŽgociateur, cenŽgociateur ceseramoi. On nÕoseraplus me refuser alors,
et je reviendrai ˆ Paris, et je vous reverrai, et je serai heureux un instant.
Des milliers dÕhommes,il est vrai, auront payŽ mon bonheur de leur vie ;
mais que mÕimportera,ˆ moi, pourvu que je vous revoie ! Tout cela est
peut-•tre bien fou, peut-•tre bien insensŽ; mais, dites-moi, quelle femme
a un amant plus amoureux ? quelle reine a eu un serviteur plus ardent ?
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